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Chapitre numero 1
Titre : Avertissement
Poste le 13/05/2010 a 17:50:32 par faces-of-truth

La fic que vous allez lire est une fiction et toute ressemblance avec une quelconque histoire réelle est une pure coïncidence.
Les thèmes abordés peuvent nécessiter une certaine maturité.
Enfin, cette fic est une farce, un délire. Donc, le contenu doit être impérativement pris au second degré. Aucune incitation au meurtre, au racisme, à l'homophobie ou à quoi que ce soit d'autre ne doit être relevée.
&quot;Etrange chose que d'être mère ! Ils ont beau nous faire du mal, nous n'avons pas de haine pour nos enfants.&quot;
Sophocle





Chapitre numero 2
Poste le 13/05/2010 a 17:58:40 par faces-of-truth

   On dit que le fait de mettre au monde un être humain est le plus beau et le plus noble des actes qu'il puisse exister. Ce n'est pas faux, en soit. Mais on ne dit pas qu'ôter la vie est également une prouesse remarquable. 
   Il faut avouer que l'accouchement est en lui-même un événement particulièrement intéressant. C'est censé être un moment formidable basé sur l’amour, la vie, la tendresse, et ça se passe dans les plaintes et les cris. Le bébé vient au monde en pleurant. Déjà, le ton est donné. La première chose qu'il voit ? La tête d'un médecin avec un masque blanc sur la tête. Accueillant. Après, on le plonge dans de l'eau. On le lave, on le sèche, on le torche, on le fait chier et on le rend (enfin !) à sa mère, qui pleure aussi pour la peine.
   Si je devais donner une définition au nom commun « mère », je dirais : 
   Mère : nom féminin, personne portant sur ses épaules la responsabilité de l'éducation de sa progéniture, existant sous trois formes différentes : la chieuse (répond « non » à tout, refuse d'accepter l'idée d'avoir tort et s'interpose dans chaque entreprise de ses enfants), la faible (soumise au moindre désir, qui paye tout, dit « oui » à tout, est consentante à tout ; une pute, quoi) et la responsable (sait qu'elle ne sera pas une bonne mère, donc préfère abandonner le couffin dans une poubelle).
   La mère prouve à son fils qu'elle tient à lui en le giflant et en le punissant. Elle l'envoie dans sa chambre comme on condamne un chien dans sa niche. L'enfant est l'animal du parent. 
   La maturité acquise, le fils devient plus fort et apprend à refuser cette hiérarchie, la fille cherche à s'extirper de l'image de la mère et dévoile sa personnalité, qui en fait n’est qu’une copie de ce qu’elle a pu voir dans les films ou dans la rue, et donc n’a rien d’unique malgré ce qu’elle croit.
   De nombreux conflits éclatent. On appelle ça la crise de l'adolescence. Moi, j'appelle ça la baisse du prestige parental.
   Enfin, la mère veut que nous soyons de bonnes personnes. La vérité, c'est qu'elle veut que nous soyons ce qu'elle n'a jamais pu être. Des êtres capables d’agir, de réfléchir en utilisant notre intelligence dans un but noble et de repousser la méchanceté de notre esprit.
   Au final, on a tous une affection particulière pour notre chère maman, car elle nous éduque de façon à être un peu meilleurs. Mais ce que ces gourdes ne comprennent finalement pas, c'est que, si elles refusent de nous apprendre la perversité, nous nous en chargerons nous-même...
   Alors que je rangeais mes vêtements tout repassés et tout propres, je me rendis compte que mon  tee-shirt noir à tête de mort avait été oublié dans le bac à linge. Bon, allez... Il était quelle heure ? Dix heures du matin. Déjà la journée commençait bien. Je savais ma mère réfractaire de cette tenue vestimentaire qu'elle qualifiait de « provocatrice » et « mal avisée », et la soupçonnais de l'avoir volontairement oubliée. 
   En fourrant mes vêtements dans l'armoire de ma chambre, je découvrais entre deux chaussettes un petit string rouge. 
-Non mais là, c'est le summum...
   Je pris le vêtement, sortis de ma chambre et pénétrai dans une autre au bout du couloir. Ma sœur était à moitié nue face à son miroir. Elle ne remarqua même pas ma présence, trop occupée à s'admirer. Je lui jetai sa culotte propre en pleine figure et éclatai de rire en entendant le cri strident qu'elle poussa.
-Abruti ! s'offusqua-t-elle.
-C'est pas à moi ça.
-Prends au moins la peine de frapper avant d'entrer, râla-t-elle en se couvrant le haut du corps.
-Pourquoi, tu veux de l'intimité ? me moquai-je.
-Exactement. Tu devrais y penser, j'en peux plus de voir ton corps frêle dans la douche quand tu laisses la porte de la salle de bain ouverte.
-Ça me rire venant de toi. Les voisins aussi n'en peuvent plus de voir tes petits seins quand tu laisses tes volets ouverts.
-T'es vraiment un con, Matthieu, tu le sais ?
   Je partais, ne cherchant même pas de réponse. Sylvie était ma sœur aînée. Elle avait dix-sept ans et moi quinze. J'étais assez petit, brun, les yeux marrons et renfermé. Elle était de taille moyenne, blonde, les yeux bleus et très sociale. On ne se ressemblait pas du tout, j'étais plus comme notre père et elle plus comme notre mère. D'ailleurs, quand on s'engueulait, elle me répliquait souvent :
-Mais avec qui Maman a trompé Papa pour accoucher d'un débile comme toi ?
   Ce à quoi je répondais :
-Avant de connaître Maman, Papa a dû baiser une pute vraiment débile qui est tombée enceinte et il t’a adoptée, t'as vu la blonde que t'es ?
   Mais quels frères et quelles sœurs ne s’engueulent pas ? C’est un effet de conséquence aussi logique que la pluie qui mouille et le feu qui brûle. Les hommes ne sont pas faits pour s’entendre. Ils ne sont pas programmés pour vivre ensemble. Ce n’est tout simplement pas dans leurs gènes, contrairement à ce qu’un certain cloué dont je ne citerai pas le nom mais que tout le monde connaît prétendait. C’est pour ça que les enfants se battent dans leurs chambres. C’est pour ça que les couples se séparent. C’est pour ça que la société est un échec.
   Je rentrai dans ma chambre. Mon portable venait de vibrer. Je jetais un œil à l’écran encore allumé. Virginie m’avait envoyé un sms. Je savais déjà de quoi ça parlait. Ce n’est pas que recevoir des messages amoureux du style « tu me manques » ou  « je pense à toi » m’irritaient ; c’est juste que ça fleurait l’eau de rose et le déballage de sentiments bon marché et ridicule comme ceux qu’on doit supporter toute la journée lors d’un mariage. Je lus le message. « Jai envi de te voire, je t’aime ». Joli texte. Jolies fautes d’orthographe aussi. Je suis satisfait, elle a fait original, je n’avais encore jamais reçu cette phrase. Et Dieu sait qu’elle m’en a envoyées. 
   J’avais rencontré Virginie lors d’un match de handball. Elle m’avait aussitôt captivé avec ses yeux noirs aussi brillants que deux scarabées du désert, et ses longs cheveux bruns. Virginie avait des origines arabes. Sans doute le parfum de l’exotisme m’avait poussé à l’aborder. Je l’aimais bien. Elle était sympa, assez drôle et pas conne. La fille assez intelligente pour briser le stéréotype oriental et faire chier ceux qui disent « gare aux musulmanes si tu veux pas te retrouver avec une bombe dans ton sandwich ». Non, j’appréciais ma copine. Mais putain, quel pot de colle !
   Je ne répondis pas à son sms. Je le ferai plus tard. L’excuse de la panne de batterie est vieille comme le monde mais est bougrement efficace. 
   Je regardai par la fenêtre de ma chambre. Croquette, le chat de la maison était occupé à renifler les pneus des voitures. Quel con ce chat quand même. Vous me direz, avec un nom pareil… Quelle idée d’appeler son chat « croquette » ?! Je suis sûr que s’il pouvait, il collerait un procès à ma mère pour lui avoir refilé un nom pareil. 
   En parlant de ma mère, je vis sa voiture s’engager dans la petite impasse où nous habitions et se garer devant notre entrée. Elle sortit. Assez grande, les cheveux mi-longs bruns, le regard très maquillé, un manteau en cuir. Celle qui m’avait mis au monde.
   Je n’étais pas spécialement heureux de la voir. Il est vrai qu’aucun adolescent ne prend de plaisir à voir ses parents revenir du travail un soir. Ils apparaissent plutôt comme les trouble-fête de service car ils sonnent la fin de la solitude et de l’indépendance. Mais ce n’est pas ce sentiment qui me prit à cet instant. C’était le fait de la voir elle. Seule. 
   Je n’avais jamais supporté la séparation entre elle et mon père. Ils avaient divorcé il y a de cela cinq ans. Le juge avait confié la garde des enfants à ma mère et elle nous avait fait déménager dans une autre ville, à plusieurs centaines de kilomètres de là où habitait mon paternel. On ne pouvait le voir qu’un week-end tous les mois. 
   Souvent, je posais la question « Maman, pourquoi vous avez rompu avec Papa ? ». «Ça ne marchait plus entre lui et moi ». « Et pourquoi ? ». « Tu comprendras quand tu seras plus mature. ». Plus mature ? Mon cul, oui. Tu devais tellement être chiante, ma pauvre mère, qu’il est allé en voir une autre. Mais je ne le blâmerai pas pour ça. 
   Mon père me manquait. Cruellement. Je sais qu’il est injuste de dire ce genre de choses. Maman faisait tout pour nous rendre heureux. Elle devait jouer le rôle des deux parents. Mais ça ne suffisait pas. Et même, ça m’agaçait.
   J’étais parfaitement conscient qu’elle vivait une rude épreuve. Toujours surmenée, fatiguée, stressée, énervée, en retard… Il aurait fallu quelqu’un pour lui dire qu’elle était une héroïne. Mais en fin de compte, il fallait bien avouer qu’elle n’était pas à la hauteur.
   L’autre soir, je l’entendais au téléphone. Elle était allongée sur le canapé, regardait la télévision avec le son coupé et fumait une cigarette. « C’est très difficile, je ne sais pas comment faire. Tu te rends compte ? À mon âge ? Dans cette situation ? »
   Et oui, ma mère… Tu vivais difficilement. Mais c’était ta faute tout ça. Tu n’avais qu’à rester avec Papa. Tu n’avais qu’à tenir le rythme. Tu n’étais pas une bonne mère. Nous, tes enfants, n’étions pas ta responsabilité mais tes boulets. 
   Et je te haïssais pour ça. Et pour le reste…
   À huit heures, je descendis les escaliers avec ma sœur pour le dîner. Maman nous avait préparé une soupe. Soit dit en passant la troisième de la semaine. Et pas question de protester en soulignant son manque d’originalité sous peine de fustigations immédiates du genre « J’ai pas le temps ; j’ai autre chose à faire ». Le tout en postillonnant. 
   C’est très facile de trouver les points négatifs chez une personne. On relève toujours au premier abord les imperfections physiques, les fautes de langage, la façon de manger, de se tenir ou de marcher. Il est nettement plus ardu de trouver des qualités. On en trouve chez tout le monde, je ne dis pas le contraire. Chacun a son mérite. Mais la quantité n’est jamais de taille face à son opposée. Léonard de Vinci était un génie incomparable, mais c’était un pédé. 
-Alors, Matthieu, t’as eu ta note de maths ? demanda ma mère.
   C’était dans ces situations que je me demandais si ma mère espérait vraiment qu’on passe une bonne soirée.
-Non. Pas de nouvelles.
   Ma sœur gloussa discrètement, mais s’arrangea pour que je la remarque.
-Quoi ?
-De toute façon, tu sais que tu t’es raté, lança-t-elle.
-Il faut toujours que tu l’ouvres pour faire ton intéressante, toi ?
   Ma frangine prit un air narquois. Elle adorait me rabaisser. Et moi j’adorais ce jeu.
-Et c’est quand que tu l’ouvres pour que ton copain puisse y fourrer sa…
-Matthieu ! 
   Mais ma mère n’aimait pas.
-Non mais enfin ! Ça va pas ?
   Les joues de Sylvie avaient viré au rouge. 
-Pardon d’avoir été aussi direct, dis-je avec un air faussement désolé, je voulais juste savoir où ça en était avec ton jules ?
-Il s’appelle Julien.
-C’est une expression « jules », me moquai-je.
-Je le sais bien, abruti.
-Alors ?
-Alors quoi ?
-Vous en êtes où ?
-En quoi ça te regarde ?
-Bah, t’es ma sœur.
-Genre ça t’intéresse…
-Totalement.
-Et qu’est-ce qui te fait croire que je m’intéresse à lui ?
-Oh, à part le fait que tu mouilles sur ton portable toute la journée depuis qu’il t’a demandé ton num…
-MATTHIEU ! ÇA SUFFIT !!
-Quoi ?
-Non mais tu te crois où ?
-J’en ai marre de toi, s’énerva Sylvie.
   Elle se leva et quitta la cuisine. Laissant son plat chaud et à peine entamé. La garce. Elle n’avait même pas besoin de dire que c’était dégueulasse pour sortir de table.
-Tu es content ? m’accusa ma mère, furieuse.
   J’avais envie de répondre que « oui », mais je m’abstins. 
-J’en ai par dessus la tête de toi et de tes conneries !
   Et moi donc…
-Tu te lèves et tu vas t’excuser auprès de ta sœur !
-Alors là, jamais de la vie. 
-Obéis.
-Non.
-Obéis !
-C’est pour ça que t’as tant fait chier le juge pour avoir notre garde ? Pour qu’on t’obéisse et ainsi avoir encore deux personnes que tu puisses dominer ? 
   C’était la phrase de trop. La main de ma mère fut si rapide que je ne la vis même pas se lever et la gifle fut si soudaine que je ne sentis la douleur qu’après coup. La peau commença à me picoter. Je me levai de rage et quittai à mon tour la cuisine. Le seul point positif fut que je n’avais pas à finir cette soupe immonde.
   Je filai dans ma chambre et la refermai en la claquant. J’étais énervé. Je donnais des coups de poings et de pieds dans les coussins. Se prendre une vérité en pleine face ne lui plaisait pas. Tout ce que je tenais dans ma main, je le serrai le plus fort possible, comme pour soulager ma frénésie.
   Il me fallut dix minutes pour me calmer. J’inspirai et expirai profondément. J’en avais marre de ma mère. Je ne la supportais plus. Elle était à la fois nulle dans son rôle parental, et bidon sur le plan social. J’avais quinze ans. Il me faudrait me la coltiner encore quelques années. Rien que cette idée m’irritait au plus haut point. 
   Il n’en était pas question. C’était décidé. 
   J’allais assassiner ma mère.





Chapitre numero 3
Poste le 23/05/2010 a 20:05:33 par faces-of-truth

   Le samedi matin était le moment que je préférais de la semaine. Pas d’école. Pas de mère et pas de sœur. Cette dernière faisant de la gymnastique dans un club en centre-ville, ma maternelle l’y emmenait chaque semaine et restait avec elle pour la voir. J’étais alors seul chez moi et libre. 
   Enfin, seul…
-Allez, dégage le chat…, murmurai-je en poussant Croquette dehors avec le pied. 
   Le matou avait décidé de me faire chier ce matin-là et refusait de sortir.
-Putain, sale bestiole, vas sniffer le cul des autres saloperies dans ton genre !
   J’allais lui donner un coup de pied mais il fut trop rapide et disparut dans le salon en feulant.
-Ouais, toi-même, connard !
   Je profitai de l’absence de ma famille pour mettre un de mes disques de metal à plein volume. Le son de la basse, suivi de la batterie à double grosse caisse m’arracha un sourire. Fear Factory. Un putain de bon gros son. Injustement qualifié de musique de barbare par les femmes de maison. 
   Avant de me mettre à la tâche, je songeai aux conséquences de mon entreprise. Une fois Maman morte, où ma sœur et moi allions nous nous retrouver ? Probablement chez Papa. Ou au pire chez mon parrain, un chirurgien bourré de thune et propriétaire d’une baraque à en faire bander Bill Gates.
   Je me disais qu’en fin de compte, quelque soit l’issue de cette histoire, ce serait obligatoirement mieux que maintenant.
   J’avoue que l’idée d’éliminer simultanément ma satanée sœur m’a parcouru l’esprit. Mais bon, n’exagérons pas tout de même. Je dirai qu’elle n’était pas ma priorité actuelle.
   J’aurai passé, certes, de bons moments avec ma maternelle ; mais, comme on dit, tout a une fin.
   Je ne comprendrai décidément jamais ces grands terroristes et ces prétendus rois de l’assassinat qui doivent être munis des meilleurs outils pour parvenir à leurs fins. Moi, j’ai tout ce qu’il me faut dans les toilettes. Non, ne riez pas, je suis sérieux. Mes chiottes sont un véritable entrepôt à génocides. 
   J’abaissai la cuvette sur le trône et grimpai dessus pour atteindre un meuble en hauteur. Je dus me hisser sur mes talons à cause de ma petite taille. Je l’ouvris. Ma caverne d’Ali Baba. Un produit pour la lessive, un anti-moustique, une solution pour le nettoyage des lunettes, un spray à la lavande et d'autres tubes de liquide chimique. Mon attention se posa sur une petite panière, remplie de boîtes de médicaments. J’attrapai la première à disposition. Mal fermée, à moitié vide. Elle venait de servir.
   Je lus :  « contient un anti-inflammatoire non stéroïdien,  l’ibuprofène. Il est indiqué, chez l’adulte et l’enfant de plus de 40 kg (soit environ douze ans) dans le traitement de courte durée de la fièvre et/ou des douleurs telles que les maux de tête, les douleurs dentaires, les règles douloureuses, les états grippaux, les courbatures, etc »
   « Règles douloureuses » ? Était-ce ma mère ou ma sœur qui s’en servait ? Ou les deux ? Je reposai la boîte. Je voulais tuer ma vieille, pas lui pourrir la vie. Quoique ? Je repris finalement le paquet et le fourrai dans ma poche. 
   Le morceau qui passait alors, Replica, fit vibrer les murs. Mes voisins s’étaient déjà plaints de la musique qui parvenait jusqu’à chez eux. Ils sonnaient mais je ne les entendais pas.
   Je me rendis dans ma chambre et déposai tous ces poisons sur mon lit. Le but du jeu était de concevoir un cocktail toxique et le faire boire à ma maternelle. 
   Je m’attelais donc au premier travail : préparer la boisson. Je réfléchissais pendant plusieurs minutes à la manière dont je pourrais forcer ma mère à avaler une telle substance. Elle n’était pas débile au point de mettre à la bouche un verre contenant un liquide inconnu au curieux goût de « Ariel Fraîcheur ». Il fallait que je trouve dans quoi diluer ma sauce. 
   Dans de l’eau ? Non, l’eau n’a pas de goût et elle expectorerait aussitôt. Dans du café ? Oui… Dans du café. Ma cible l'aimait fort et bien chaud, il serait parfait pour cacher le goût des produits chimiques. À y bien réfléchir, elle n’avait pas besoin de moi pour avaler de la merde. Tout ce qu’on bouffe aujourd’hui est bourré d’insecticides et de conservateurs. On s’empoisonne volontairement en somme. Mais j'étais là pour faire déborder le vase…
   Le café était donc une bonne option. Le problème qui se posait alors était le suivant : ma mère ne buvait du café que le matin. Elle se levait très tôt et ne déjeunait qu’avant mon réveil. Il faudrait donc que je sacrifie un peu de sommeil pour lui dire adieu. 
   Mais, après réflexion, cette idée ne me parut plus acceptable. Que le café soit fort ou pas, elle finirait par se rendre compte qu’il y avait autre chose que de la caféine dans son bol. Elle le recracherait et viderait son récipient. Et même si elle venait à en ingurgiter ne serait-ce que quelques millilitres, elle n’y succomberait pas pour autant.
   Il fallait donc qu’elle avale la boisson cul-sec. 
   Dans de l’alcool ? Ma mère n’est pas le genre de femmes à boire du whisky en rentrant du travail. Elle se limite au vin. Et nous limite, ma sœur et moi, au Champomy par la même occasion. 
   Je faisais les cent pas dans ma chambre. Tourner en rond m’aidait à réfléchir, c’était comme ça que j’apprenais mes leçons. Pour qu'elle avale un liquide à grandes gorgées, il faudrait qu’elle… qu’elle ait une grande soif ! Et pour cela, il faudrait qu’elle revienne du travail après avoir eu très chaud. Je jetai un œil à la fenêtre et le temps pluvieux me fit abandonner la théorie du soleil cognant.
   Pour atteindre mon objectif, c’est-à-dire lui faire boire ma potion de l’au-delà, il était impératif qu’elle meure de soif. Mais comment y parvenir ? Je réfléchis. Je n’aurais qu’à saler son plat lors d’un dîner. Cette idée m’arracha un sourire. Je devrais profiter d’un moment où je serais seul dans la cuisine pour assaisonner excessivement son assiette ; trop fière, elle refuserait d’admettre qu’elle avait eu la main lourde, et finirait tout de même son plat. 
   Mais comment s’assurer qu’elle ne comble sa soif lors du repas en buvant régulièrement ? Je devrais alors mettre tous les grands verres au lave-vaisselle et ne laisser que les petits à disposition. Elle ne boirait de ce fait pas trop, sinon en se resservant sans cesse de l’eau dans son petit verre, et ainsi, trahissant sa mauvaise cuisine. 
   Je savais que ma maternelle aimait particulièrement le jus d’orange. J’eus alors l’idée de prendre mon téléphone portable avec moi à table, de regarder ma mère mourir de soif, de composer discrètement le numéro de la maison, et d’appeler. La sonnerie retentirait. Ma mère se lèverait pour aller répondre, comme à son habitude, et décrocherait le combiné. Je raccrocherais alors. J’aurais méticuleusement déposer non loin une brique de jus d’orange dans un sac rempli de bouteilles d’alcool. Trop assoiffée, elle ne protesterait pas face à ce désordre, et prendrait le seul jus de fruit, dans lequel se trouverait le poison. À ce stade-là, la tentation sera trop grande et elle boira. Je devrais donc m’assurer qu’il n’y a plus de cette boisson dans le réfrigérateur.  
   Il faudrait donc que j’arrive à saler discrètement son plat, à poser le sac dans le salon sans être vu, et le tour serait joué.
   Concevoir le poison. Je regardai la bouteille de liquide lave-linge qui prétendait être purement tirée des arômes de lavande. Sauf que si j’enflammais le produit, la maison prendrait feu, et que si j’incendiais une couronne de lavandes, seule la fleur brûlerait. Monsieur Propre, t’es qu’un mytho.
   Je contemplais avec un sourire le carré jaune qui indiquait « DANGER : METTRE HORS DE PORTEE DES ENFANTS ». Il aurait fallu écrire à la place «TENIR LE PLUS LOIN POSSIBLE DES ADOLESCENTS TUEURS ». Mais voilà, ça aurait paru provocateur, obscène et déplacé. Heureusement.
   Je partis chercher une brique de jus d’orange. Je l’ouvris et vidai un quart de son contenu dans l’évier. Je remontai dans ma chambre, pris la bouteille de produit lavant et déversai son fluide méticuleusement, comme on remplit une fiole jusqu’au trait de jauge en cours de chimie. Comme quoi, ces merdes finissent toujours par servir à quelque chose.
    Un petit coup d’œil à l’inscription « POISON » (plus petite que le code barre) sur la bouteille, un sourire en coin, et hop ! On remet le bouchon, on sert fort, on remue, et voilà ! On a un parfait petit accélérateur de vie fait maison, pas cher et vite préparé. Que demande le peuple ? Ne pas y goûter, bien-sûr…





Chapitre numero 4
Poste le 29/05/2010 a 23:07:00 par faces-of-truth

   Le soir arrive… Ma mère, depuis la cuisine, nous hèle, Sylvie et moi, pour venir manger. 
-À table, c’est prêt ! 
   Je descends lentement, je laisse ma sœur passer devant. J’avoue apprécier la voir de dos -mater le cul d’une gonzesse est typiquement humain, il n’y a rien d’obscène dans cet acte, même s’il s’agit d’un parent ; le véritable crime serait de renier ses pulsions- même si, généralement, je fantasme davantage sur sa potentielle chute dans les marches. Mais ce soir-là, pas question que ma pétasse de frangine nous empêche de partager ce dernier repas. 
   C’est un peu comme la Cène en quelque sorte : on mange, on boit, on parle et on sait comment ça va finir…
   On arrive dans la cuisine, on se dispute pour savoir lequel des deux se lavera les mains le premier, on met de l’eau à côté de l’évier, Maman râle parce que c’est toujours elle qui nettoie nos conneries, je laisse ma sœur « remporter » notre duel, et pendant qu’elle se passe du savon entre les doigts, j’en profite pour bombarder de sel le plat concocté par ma maternelle, trop occupée à ranger des couverts pour me remarquer. 
   On s’installe. Maman nous sert. Ma sœur remue le plat avec sa fourchette pour qu’il refroidisse, je l’imite. La vieille est tellement conne qu’elle nous dit qu’il est meilleur chaud. Elle a sûrement raison : avec le palais brûlé, on ne se rend pas compte à quel point c’est dégueulasse.
   Ma mère se sert une part et la mange. Elle mâche. Son regard trahit sa surprise. Elle reconnaît avoir eu la main un peu lourde sur le sel. Elle remplit son petit verre d’eau et boit à petites gorgées le liquide. Je me force à avaler son repas, je lui dis que c’est bon. Elle se ressert. Elle en est à la moitié de son assiette. Elle verse de nouveau de l’eau dans son verre. Elle savoure chaque goutte. La torture a assez duré. Il est temps d’en finir. Je saisis discrètement mon téléphone portable sous la table, je compose le numéro de la maison et lance l’appel. 
   La sonnerie. Ta mort t’appelle, Maman. Cette dernière se lève. Elle se dirige vers l’appareil, elle attrape le combiné, elle dit « Allô ? », je raccroche, elle redit « Allô ? » deux fois, elle repose le téléphone sur son socle, elle remarque le paquet avec les bouteilles d’alcool, elle se demande bien ce qu’il fait là, elle distingue le jus d’orange, elle saisit la petite bouteille, elle l’ouvre et boit son contenu à grande gorgées, elle s’essuie la bouche. 
   Elle distingue alors un autre goût que celui du fruit, elle se met à tousser, elle commence à avoir de petits spasmes, sa gorge la brûle (quelle bonne idée d’avoir ajouté du désinfectant au dernier moment !), elle tombe à genoux, elle tousse de plus en plus fort, ma sœur va la rejoindre, lui pose la stupide question « Maman, tu vas bien ? » alors qu’elle voit très bien que ce n’est pas le cas. La mère n’arrive plus à parler, elle se tord de douleur au sol, elle se frappe la tête en espérant remplacer la douleur du poison par celle de sa future bosse, elle se met à déverser son calvaire sur le parquet, ma sœur hurle de panique, Maman tombe dans son vomi, se retourne, murmure quelque chose en bavant, et devient immobile. 
   Sylvie met sa main devant la bouche, fond en larmes, n’ose pas toucher le corps, appelle désespérément sa mère en priant pour un miracle. Moi, j’arrive. Je regarde la scène. Bien glauque. Je me dis que ça mériterait une photo pour un magazine gothique.
   Ma sœur se retourne vers moi et me dit, en pleurant :
-Elle est morte…
   Je regarde ses yeux bleus, humides, elle a l’air vraiment triste.
-Ouais, j’ai vu ça…
-À table, c’est prêt !
   Quel beau rêve… Mon imagination venait de m’offrir une vision de ma délivrance prochaine. J’espérai seulement que la réalité serait tout aussi excitante. Je descendis les escaliers à la suite de ma sœur et jetai un rapide coup d’œil à son popotin. 
-Arrête de me mater, sale pervers incestueux !
-Je vérifiais juste si tu ne boitais pas. Apparemment, Juju ne t’est pas encore passé dessus…
-Connard.
   Nous arrivâmes dans la cuisine. Ma mère nous invita à nous laver les mains et alluma la télévision. Le journal du soir est un vrai purgatoire, à mon sens. On contemple les malheurs des autres pour oublier les nôtres. J’ai perdu mon baladeur MP3 dans le métro et un pédé a dû le ramasser et se marre bien en écoutant mes titres. Bah, c’est rien par rapport à cette pauvre fille qui s’est fait ramoner la chatte par trois queues inconnues d’affilée. Mon poisson rouge est mort. Ce n’est rien comparé à cette famille carbonisée vivante dans une cave lors d’un incendie. Peut-être passerai-je aux infos moi aussi ? On dira « Oh, le pauvre gamin, il fait le deuil de sa mère ». Quelle ironie…
   Les chaises traînèrent au sol lorsque nous nous assîmes. Ma frangine remua son plat pour le faire refroidir.
-C’est meilleur quand c’est chaud, dit Maman.
-Oui, comme ça on ne pourra pas critiquer le goût une fois le palais brûlé, répliqua ma sœurette.
   Pour une fois, je lui donnais raison. Comme quoi, une blonde, ça peut avoir quelque chose dans le caisson.
-Merci, c’est très gentil de ta part, fit ma mère, vexée.
-Mais, ne le prends pas mal, voyons, je rigolais ! ria Sylvie.
   Les premières bouchées. Oui, le goût salé se faisait sentir.
-J’ai peut-être un peu trop forcé sur le sel, reconnut la madre.
-« Peut-être » ? me moquai-je. 
-Oui, bon, ça va.
-Heureusement qu’on a de l’eau.
-Et si tu me récitais ton cours de sciences pour voir ?
-Attends, tu veux que je parle en plus ? Je vais mourir de soif et je vais boire comme un trou. Après, je te dis pas la nuit passée à me lever pour faire pleurer le colosse…
   Ma sœur éclata de rire.
-« Colosse » ? J’espère que tu n’es pas sérieux ?
-Non, ne me dis pas que tu m’espionnes comme une perverse incest…
-Ah non, ne commencez pas tous les deux ! s’enquit notre maternelle.
   Le repas continua, personne ne parlait et je n’eus pas à prouver à ma mère que je n’avais pas ouvert mon livre de bio depuis l’assassinat de Lincoln. Je la voyais se servir continuellement à boire. Il était temps. Je pris mon portable, composai le numéro de la maison et laissai sonner.
-Les vagues d’immigration se faisant de plus en plus importantes, le gouvernement prévoit l’instauration de nouvelles réformes visant à réduire les effectifs de clandestins. Des chiffres inquiétants…
   « Mais ta gueule, toi !!! » Le son du téléviseur était plus élevé que celui du fixe au salon et personne ne l’entendit sonner. Ma mère était concentrée sur l’image d’une famille mexicaine noyée dans une barque et ne prêtait aucune attention à l’appel de la pièce d’à côté.
-Princesse Sisi, tu veux bien baisser le son, s’il te plaît ? demandai-je à mon aînée. 
-Ne m’appelle pas comme ça, je te l’ai déjà dit ! T’as qu’à le faire toi-même.
   Non mais quelle chieuse…
-Au contraire, monte le volume, c’est intéressant, demanda ma cible.
   OK, c’en était fini. Elle ne voulait pas mourir aujourd’hui. À moins que… ? Je composai de nouveau le numéro. 
-Mais, fis-je alors, c’est pas le téléphone que j’entends ?
   À la suite de ma remarque, Maman tendit l’oreille. Elle se leva alors et se précipita dans le salon. Nous n’étions plus que tous les deux, ma sœur et moi. Adieu, Maman.
-Comment t’as pu entendre la sonnerie ? demanda Sylvie. T’es sourd comme un pot.
-Faut croire que j’ai l’ouïe fine.
-Je pense plutôt à une autre chose qui est fine chez toi…
-Allô ? dit ma mère.
   Je raccrochai. 
-Allô ??
   Cette conne... Elle raccrocha. Je l’apercevais depuis la cuisine. Elle remarqua alors le paquet. « Allez, vas-y… » Elle s’en approcha alors, curieuse. Oui !
   TULULU ! TULULU ! TULULU !
   Notre fixe sonna de nouveau et nous fit sursauter tous les deux, ma madre et moi. Je vérifiai mon appareil, je n’étais pour rien dans cet appel. Ma victime reprit le combiné.
-Allô ? Oui ? Ah, c’est toi ? Ça va ?
   Non… Je rêvais…
-C’est toi qui as appelé ? Ah bon ? Je sais pas, ça a raccroché de suite. Enfin bref, je suis contente de t’entendre… 
   Elle prit une chaise et s’installa. Fin de la partie. Elle passerait la nuit.
-Sylvie, tu m’apportes une bouteille, je te prie ?
   Cette dernière s’exécuta et lui offrit plusieurs centilitres qui réduisaient à néant tout mon plan. 
-Et jette ce jus d’orange, là, commanda-t-elle. Je ne sais pas ce qu’il fait ici, il doit être vieux. T’es mignonne.
   Je contemplais ma sœur verser dans l’évier mon poison. Elle se retourna et me remarqua.
-Quoi ? T’en as pas marre de me regarder ?
   J’avais mis beaucoup de zèle dans cette opération. J’avais mis mon intelligence au service de cette cause, et un simple imprévu avait tout balayé en une seconde. J’étais dégoûté. Ma mère allait se brosser les dents ce soir, lire le chapitre suivant de son polar et dormir dans ses draps. Le corbillard dont je rêvais ne viendrait pas se joindre à ma fête, qui avait été injustement annulée.
-Eh, je te cause, ducon !
   Je plongeai mon regard dans celui de Sylvie.
-Quoi ?
-Pourquoi tu me regardes sans arrêt comme ça ? Qu’est-ce qui se passe dans ta tête ?
-T’aimerais pas le savoir…
-Je suis sûre que si.
   Et elle… Elle en rajoutait une couche… Elle me provoquait… J’étais un enfant qui attendait Noël depuis un an et qui venait d’apprendre que le 25 décembre était repoussé. Je sentis ma gorge se nouer.
-Alors ?
-Pourquoi il faut toujours que tu fasses ta pute quand je suis dans le coin ? T’attends quoi ? Que je te fourre un billet dans la raie ? Va te faire foutre, pétasse. Va te faire foutre ! Je t’emmerde et tu me casses les couilles, connasse !
-T’as révisé tes classiques pour me dire ça ? me railla-t-elle, amusée.
   Je quittai la pièce et montai en hâte les escaliers. Je m’enfermai dans ma chambre et me jetai sur le lit. Une larme perla sur ma joue droite. J’y étais presque. Mon orphelinat désiré… Tout avait raté.
   J’étais dégoûté. Mais je retenais cependant une chose : ce sentiment que j’avais eu, lorsque je voyais ma mère, telle une souris rampant vers son piège, s’approcher de la potion, était… Comment dire ? Exaltant. Jouissif. Divin. La scène précédant votre affaire. Ce mélange de peur, d’excitation et de plaisir… Je le souhaite à quiconque. Vérifiez par vous-même, et vous verrez que je dis vrai. On en deviendrait vite accro. D’ailleurs, cette soirée avait eu l’effet d’une première dose pour moi. Il m’en fallait une nouvelle. Je me piquerai à nouveau très vite. Et pas plus tard que demain !  
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   Ma mère retire son peignoir et pénètre dans la douche. Elle saisit le pommeau et fait couler l’eau chaude sur son corps. Elle savoure l’instant où le liquide chute le long de son système nerveux. Elle prend le gel Nivea Femmes. Elle se savonne. Elle masse les contours de sa forme. Elle se trouve trop grosse. Elle se rince. Elle laisse les molécules inonder son visage. Elle se réveille vraiment. Elle coupe l’eau. Elle secoue ses cheveux. Elle ouvre la porte de la douche. Elle pose le pied par terre. En posant le pied dans la flaque d’eau, le courant émis par le sèche-cheveux y baignant rentre dans sa cheville et gagne en l’espace d’un millième de seconde l’ensemble de son organisme.
   Surprise et secouée, elle est projetée en l’air et s’écrase en arrière en se fracassant le bas du crâne contre la poignée de la petite baie vitrée. L’électricité la dévore en un rien de temps comme le venin d’un serpent mortel. Son corps est agité de violents spasmes qui font trembler sa tête. Ses yeux se convulsent, ses mains martèlent le sol, une fumée semble émaner de sa bouche. Et puis elle s’immobilise. Elle est comme une poupée gonflable couchée par terre, la tête pendant sur sa poitrine. Comme une femme d’un conte de fée. Tous ceux qui la touchent en meurent. Mais dans ce cas-là, toute la poésie tombe à l’eau.
 
   Aujourd’hui, mon plan se révélait assez classique. J’avais compris que l’idée de l’empoisonnement se révélait trop technique et je n’avais pas anticipé les nombreux imprévus qui étaient survenus. C’était ma faute. J’avais pensé qu’un meurtre était facile, mais en réalité, il n’en était rien. Vous devez vous demander pourquoi je me suis donné tout ce mal pour un simple poison, n’est-ce pas ? Vous vous dîtes « mais il est débile, pourquoi il ne propose pas un verre directement à sa madre avec ce qu’il faut dedans pour la refroidir afin qu’elle le boive et puis basta ! ». La réponse est simple. Regardez dans les yeux une personne que vous allez tuer, et tendez lui la corde de l’Enfer. Vous savez ce que ça fait ? Vous vous pissez dessus. Vous allez commettre un acte qui va rester encré dans votre esprit jusqu’à ce que votre rythme cardiaque se transforme en règle d’écolier. Vous vous voyez en train d’aborder le mec ou la fille de vos rêves ? En train de chercher les meilleurs mots possibles pour ne pas vous prendre une veste ? Et bien, là, vous travaillez les meilleurs mouvements qu’il soit pour ne pas aller en taule.
   Alors moi, j’ai choisi la méthode fine : je prépare un piège et je prie pour que ma mère tombe dedans. C’est un peu comme une partie de chasse. Et dans la chasse, le seul remords est d’avoir échoué.
   L’échec de la veille avait été digéré. Je jouais alors ma deuxième chance ce matin-là. Ma maternelle se levait plus tard, car on était dimanche. Pendant que celle-ci allait à la cuisine pour prendre son petit déjeuner, je me dirigeai vers la salle de bain. À  pas de loups, je passai devant la chambre de ma sœur encore endormie. J’ouvris lentement la porte au fond du couloir qui grinça. 
   Notre salle de bain n’était pas très grande : un long meuble avec deux vasques était collé à un mur, une douche occupait un coin de la pièce et une armoire rendait le centre du lieu encore plus étroit. Au contact du carrelage froid, un frisson me parcourut l’échine. Mais était-ce la fraîcheur du sol ou l’excitation de mon entreprise ? Moi-même, je ne saurais le dire…
   J’activai le chauffage et ressortis aussitôt de la salle. Je refermai la porte le plus discrètement possible, fis quelques pas à reculons, pivotai sur moi-même et me retrouvai nez à nez avec Sylvie.
-Bonjour, me dit-elle.
   Les convenances me faisaient toujours rire. Elles sont tellement usées et utilisées qu’elles en ont perdu leur sens. Maintenant, quand on demande « Comment ça va ? » à quelqu’un, on n’écoute qu’à moitié sa réponse.
-‘Lut. Bien dormi ?
-Bof.
-Formidable.
   Je passai à côté d’elle, mettant fin à cette conversation sans intérêt.
-Tu faisais quoi ?
   Je me retournai, à la fois surpris par cet intérêt soudain pour mes activités et inquiet par le fait qu’elle fourre son nez dans mes plans. J’ai toujours eu un tempérament parano, j’étais capable de voir le mal à chaque coin de rue, derrière n’importe quelle porte… À l’époque où Virginie m’envoyait des sms dévoilant son béguin pour moi, je ne pouvais m’empêcher de redouter d’être l’objet d’un jeu de moqueries mesquin avec ses copines. Ce ne fut heureusement pas le cas… Mais la paranoïa n’est pas, à mon sens, un parasite.
-Tu faisais quoi ? répéta ma sœur.
-Tais-toi, je parle au lecteur.
   Je disais donc… La paranoïa est plus un avantage que notre esprit nous confère qu’un inconvénient. Je la vois comme… une vertu. Oui, c’est le mot. Mais qu’est-ce qu’une vertu ? C’est ce qui offre le bien aux autres tout en contribuant à notre propre bonheur. Mais cette définition est-elle réelle ou utopique ? Je crois que c’est Aristote qui disait, entre deux partouzes avec ses élèves, que l’homme peut être heureux en étant vertueux. Je crois plutôt qu’on peut se passer de la gentillesse et du zèle pour cela. Je m’explique. La paranoïa peut nous rendre heureux. Enfin heureux… Je me comprends… Imaginer le pire n’a rien de bien réjouissant, je vous l’accorde. Mais anticiper la catastrophe, appréhender l’échec et se tenir en garde contre n’importe quel danger, aussi inoffensif soit-il à défaut de son existence, ne peut avoir que de bonnes répercutions sur nos vies. En effet, si nos craintes étaient fondées et que le mal tant redouté se réalise, nous ne sommes pas déçus, ni même frustrés ou pris par surprise, puisque nous nous y attendions. On n’espérait pas de succès, donc qu’avons-nous perdu ? Au contraire, si par miracle un bien-fait se réalise, nous n’en sommes que deux fois plus heureux ! Persuadés de l’impossibilité d’un enchaînement positif, le bonheur engendré est alors plus fort que jamais. Les cadeaux les plus appréciés sont ceux que l’on n’espérait pas. 
   Pour moi, c’est ça le bonheur, le vrai… La surprise du plaisir et de la satisfaction inattendus. Sa rareté lui donne toute sa valeur.
   Mais attention ! Certains choisissent de voir la vie en noir dans l’unique but de recevoir en échange les effets de la paranoïa sur l’esprit. Mais force est de constater que cela est inefficace. Il est en effet impossible de ne pas être déçu quand on voit que le bus ne passe pas à l’heure alors qu’on se répète « Il sera en retard, il sera en retard » en espérant que cette seule pensée puisse avoir une influence sur le monde lui-même. Ceux qui vivent ainsi sont des « faux pessimistes », des imposteurs, des Tartuffe. Ils ne mentent pas seulement à leur entourage ; pire, ils se dupent eux-mêmes. Une foi sans limites est indispensable, sans elle, nous ne sommes que des poissons dans un filet qui agitent désespérément la queue afin de retrouver l’utopique liberté de la mer du bonheur.
-Hein ? Quel lecteur ? De quoi tu parles ? 
   Sur le coup, j’aurais dû prévoir que je tomberais sur la plus casse-couilles des sœurs. 
-Laisse tomber.
   Je laissai ma frangine au milieu du couloir, fier d’avoir évité de répondre à sa question. Je descendais les escaliers en fredonnant le refrain de Land of Confusion de Genesis. Ne me demandez pas pourquoi. Je me suis levé avec cet air dans la tête. Je me dis alors que je devrais penser à mettre un poster de Phil Collins à côté de l’affiche du dernier album d’Amon Amarth dans ma chambre.
   Ma mère était dans la cuisine, assise, trempant sa tartine de confiture dans son café, en écoutant les nouvelles à radio. Bientôt, les ondes narreront mon exploit au monde entier.
   « This is the mother I live with, oho… This is the woman I want to kill, oho…”
-Bonjour, Maman.
-Bonjour, Matthieu.
   J’étais dans son dos. Je feignais de me laver les mains en ouvrant le robinet. Dès le réveil, la madre ne put s’empêcher de me donner une leçon.
-Ne fais pas couler l’eau trop longtemps.
   Le genre de phrase qui peut rendre dingue n’importe qui. Si j’avais un fusil à pompe, je serais le tueur à gage de Sosa et ma mère serait Tony Montana. PAN !
-Pourquoi ?
   Rien que pour la faire chier.
-Faut pas gaspiller, répondit-elle sans me jeter un regard.
   Répartie minable, aucun argument. À mon sens, on ne profite de son luxe qu’en le galvaudant.
-Si tu le dis.
   Maman avala tout le contenu de son bol, se leva, le rinça dans l’évier, le rangea dans le lave-vaisselle et quitta la pièce, non sans me commander de passer l’aspirateur une fois que j’aurais fini. Ce dernier ordre hérissa mes poils, mais je me consolai en me disant qu’elle ne pourrait pas vérifier si j’avais obéi une fois rentrée dans la salle de bain.
   Je me posai dans l’encadrement de la porte de la cuisine et pistai les bruits de pas de ma cible qui montait à l’étage. J’attendis quelques secondes, puis en fis de même, discrètement.
   L’esthétique de notre escalier n’était pas toute droite. La première moitié faisait face au salon, puis l’ascension prenait un virage à quatre-vingt-dix degrés avant de donner sur le palier. Je commençai à gravir les marches à pas de loups. Il fallait que je pénètre dans la salle de bain pendant que ma mère prenait sa douche, sans qu’elle s’en aperçoive. Je voulais aussi être là pour assister à ma délivrance…
   Je faillis tomber en arrière lorsque ma sœur apparut soudainement dans l’angle de l’escalier, me jetant un regard inquisiteur. Mon cœur battait la chamade et je ne pus empêcher un petit cri de sortir de ma gorge.
-Tu te prends pour Sam Fisher ? se moqua-t-elle.
-Tu te prends pour Columbo ?
-T’es vraiment marrant, toi, faut absolument que je pense à noter tes blagues.
-Oui, ben, en attendant, t’as du boulot : Maman a dit que tu devais passer l’aspirateur en bas…
-Mon cul.
-Fais-le remplir. T’as qu’à appeler Juju pour ça…
-Connard.
   Je la laissai passer à mes côtés, ignorant son air hautain, et repris mon escalade pour le paradis. J’observai le couloir de l’étage : peu de luminosité, toutes les portes étaient closes, car les fenêtres étaient ouvertes dans les chambres pour aérer. Comme le socle de la récompense dans un jeu vidéo, la salle de bain était en face de moi, fermée, la lumière de l’intérieur s’échappant par le dessous de la porte. Je m’approchai lentement. Le son de la radio et le bruit de l’eau ruisselante parvinrent à mes oreilles. J’étais tout proche. Je fis alors attention au moindre de mes gestes. Le contact de mes pieds avec la moquette. La poignée que j’abaissais le plus lentement possible. L’ouverture délicate de la porte qui, bien-sûr, grinça. 
   La chaleur de la pièce me surprit. Le changement de température accentua mon stress et un léger haut-le-corps me prit. Mais je devais surmonter ça. Je jouais trop gros. 
   Tout en refermant derrière moi, je vis la silhouette de ma mère se savonner tout en faisant couler l’eau sur sa tête derrière la baie de la douche, trop embuée pour qu’elle puisse déceler ma présence. Le poste de radio avait le volume trop élevé à mon goût. Mais les publicités qui clamaient leurs conneries commerciales masquèrent les bruits qui auraient pu me trahir. 
-Félin… Sensuel… Irrésistible…, disait une voix féminine qui semblait proche de l’orgasme. Essayez notre nouveau… cabriolet…
   Je m’avançai lentement vers un placard blanc. J’ouvris un tiroir et attrapai le sèche-cheveux. Je démêlai le fil enroulé autour du poignet et ne pus m’empêcher de comparer cette situation aux cinq minutes que l’on passe à dénouer les écouteurs de notre baladeur MP3 avant de pouvoir profiter de notre musique. 
   Je jetai un œil au pied de la douche. Comme prévu, elle fuyait. J’avais méticuleusement retirer la bâche qui ne permettait pas à l’eau de rentrer dans des joints faits à l’arrache par des ouvriers incompétents -désolé pour le pléonasme- ce qui avait créé une petite flaque sur le carrelage juste devant la douche.
   Je branchai le sèche-cheveux, l’allumai quelques secondes à la plus faible puissance, l’éteignit, le retirai de la prise, le posai au sol et laissai tomber la fiche électrique dans la fuite. Cette même fuite qui deviendrait dans quelques minutes le Styx de ma madre…
   Je fis quelques pas en arrière. Mon piège était prêt. La radio continuait à raconter des foutaises.
-Tu veux savoir si il ou elle te trompe ? Envoie « COCU » au 62424.
   J’ouvrai la porte et retournai dans le couloir. Les dés étaient jetés ; dans deux minutes, je serais soit libre, soit foutu. Je faisais mine de regarder une peinture sur le mur représentant trois traits de différentes couleurs, un rouge, un bleu, un jaune (de l’art, qu’ils appellent ça), alors qu’en fait, je pistais le bruit de la douche.
   Au bout de ce qui me parut être une éternité, l’eau fut coupée. Mon cœur cessa alors de battre. Je fixai la lumière qui émanait de la salle de bain comme s’il s’agissait des flammes de l’Enfer qui ouvraient les portes du Royaume du Malin telle une pute qui écarte ses cuisses. Oui, je suis poète, je vous l’avais pas dit ?
   J’entendis la baie qui coulissait, la radio qui passait White Wedding de Billy Idol, les gouttes d’eau qui tombaient du corps de Maman, le pommeau rangé, la serviette saisie et… et puis rien. Je n’entendis plus rien. La lumière s’éteignit également. Je frôlais la tachycardie. Que se passait-il ? Qu’est-ce qui ne marchait pas ? Ma mère aurait dû pousser un hurlement. Celui-ci se fit alors entendre. 
-Merde ! Putain de coupure de courant !!!
   Non…
-Fais chier…
   J’ouvris la porte de ma chambre et bondis à l’intérieur juste au moment où ma mère sortit de la salle de bain en mettant son peignoir, toute trempée… mais surtout vivante. Elle descendit l’escalier. Je vérifiai que la voie était libre et pénétrai dans ce qui aurait dû être la tombe de ma victime. Dans l’obscurité, je ne voyais rien. Comment s’en était-elle sortie ? Elle n’avait pu échapper à l’électrocution, même dans le noir. Puis le courant revint. Je fus ébloui par une lumière vive, le poste ressuscita en me perçant les tympans et la révélation de la nature de mon nouvel échec m’accabla davantage : surprise par la coupure de courant, ma mère avait lâché sa serviette qui s’était étalée sur la flaque, elle était sortie de la douche en marchant dessus et avait ainsi échappé au piège électrique. Je fixai le sèche-cheveux. Je ne bougeais pas. Encore une défaite. Encore un imprévu. Un coup du mauvais sort. Je ne croyais pas en Dieu, mais je commençais à redouter l’existence d’un esprit s’évertuant à me pourrir la vie. Et cette putain de radio qui continuait à balancer des niaiseries à tout-va…
   Je devais vite ranger mon arme qui n’avait pas servie, au risque de me faire exécuter sur une chaise électrique faite-maison par celle que j’avais voulu refroidir. En prenant garde à ne pas me blesser, je séchai l’ustensile et le remis dans le tiroir.
   Il fallait recommencer. La déception était énorme. Mais je savais au fond de moi qu’un jour, je parviendrais à mes fins. J’en étais sûr.
-Tu veux voir des filles se dévêtir rien que pour toi ? disait une pétasse sur les ondes. Envoie « Q » au 86969…





Chapitre numero 6
Poste le 20/07/2010 a 18:46:54 par faces-of-truth

   Quelques jours passèrent. Pour une raison dont je n’étais pas encore certain (peur de me précipiter, crainte d’un nouvel échec, angoisse d’engendrer une méfiance), j’avais préféré laisser passer un peu de temps avant ma nouvelle tentative de meurtre.
   Pour abattre ma mère, je devais être fin, méticuleux, précis et donc obligatoirement patient. Deux sentiments s’étaient opposés dans ma tête durant ces petites vacances : je me sentais à la fois soulagé et tranquille de vivre une existence sans avoir l’œil fixé sur le piège tendu et le cœur qui battait plus vite qu’une batterie de metalleux, et j’avais aussi l’impression de perdre mon temps, de regarder couler les grains dans le sablier alors que je pourrais me mettre au travail pour briser mes chaînes. Étrange sensation… 
   J’observais de plus en plus ma maternelle, notant le moindre de ses tics, relevant toutes ses manies et enregistrant chaque caractéristique de sa gestuelle. Elle était comme un sujet d’observation dans un vivarium et moi j’étais le savant fou à blouse blanche avec son calepin sous l’avant-bras. 
   J’avais remarqué qu’elle respirait par la bouche, et donc gardait celle-ci sans arrêt ouverte. En fait, à cause d’une déclinaison nasale, elle ne pouvait bien inspirer par les narines, ce qui lui avait donné l’habitude de rester le bec entrouvert. C’était très moche.
   Aussi, elle finissait chacune de ses phrases par un « Hein ? » ou « Tu comprends ? », comme si ma sœur et moi étions débiles. Ce qui était d’ailleurs totalement faux. Seule ma frangine l’était.
   Elle se tapotait toujours le bout du nez pour une raison que j’ignorais. Si je devais écrire un bouquin sur mes recherches, je pourrais publier une Bible (en parlant de Bible, je vous recommande le Nouveau Testament ; excellent bouquin de science-fiction, malgré quelques longueurs et beaucoup, BEAUCOUP d’incohérences).
    Pendant plusieurs jours, j’étais un chasseur dissimulé dans les hautes herbes d’Afrique, mon habit de camouflage me rendant invisible et mon fusil à lunette braqué sur l’antilope mère… Et un beau matin, là où le ciel sera coloré par l’éveil du Soleil, je presserais la détente. Et les flamands roses s’envoleront au moment du tir, tel l’âme de ma cible ; ce sera le jour de la liberté. 
   Ce soir-là, j’étais allongé sur mon lit, occupé à relire un comics que je connaissais par cœur. C’était un épisode dans lequel Spider-man (vos gueules, c’est génial Spider-man) devait empêcher Daredevil d’assassiner la femme de son ennemi juré, le Caïd, qui lui avait pourri la vie (je sais, c’est compliqué, mais c’est quand même génial). 
   Dans son réquisitoire contre la violence, Peter Parker explique que pour être vraiment heureux, on se doit d’accomplir une tâche qui est confiée à chacun de nous. Murdock répond que sa mission pour être libre est la vengeance, ce à quoi réplique son partenaire rampant un truc du genre « La vengeance ne rend pas le bonheur, pour être heureux, il faut se connaître soi-même ; nos choix nous définissent. On peut être heureux, mais pas comme ça ». 
   Je tournais avidement les pages, cherchant une explication plus précise à cette problématique qui me passionna par surprise : Que faire pour être heureux ?
   Mais je fus déçu lorsque je vis que la réflexion cédait rapidement la place à l’intrigue. L’auteur du scénario ne m’offrait pas de réponse alors que je restais sur ma faim face à la bande-dessinée. 
   Je m’allongeais de tout mon long sur ma couverture et fixai le plafond. « Qu’est-ce qu’être heureux ? Tout le monde peut-il être heureux ? Vivre heureux est-il seulement possible ? » Je baignais dans mes interrogations, lorsqu’une idée me vint à l’esprit. Soudainement, sans prévenir, aussi sournoise qu’une gitane. 
   Je me levai en hâte et sortis de ma chambre. Je descendis les escaliers et pénétrai dans la cuisine. Ma mère était occupée à nettoyer le carrelage mural au dessus de l’évier avec une éponge. Elle regardait une émission dans laquelle des célébrités que je n’avais jamais vues de ma vie montraient l’intérieur de leur demeure près de l’océan.
   Je pris une chaise et m’installai. 
-C’est vraiment de la merde ces programmes, dis-je, comment peux-tu supporter ça ?
-Y a rien d’autre. C’est ça, une série sur des cadavres ou un jeu télévisé avec des abrutis.
   Je fixai ma mère qui s’attaquait avec zèle aux tâches sur le robinet.
-En parlant de jeu, je suis en train d’en jouer un, en ce moment, il est vraiment dur, fis-je.
-Un jeu vidéo ?
-Disons un jeu de rôle à taille réelle.
-Je vois pas ce que c’est, répondit-elle en continuant de travailler.
-C’est pas grave. Je dois accomplir une mission, mais elle s’avère plus ardue que prévue.
-Ah…
-Je sais pas comment m’y prendre, j’ai une cible, et à chaque fois que j’essaie de l’avoir, elle m’échappe…
-Peut-être n’adoptes-tu pas la bonne technique ?
   Je gardai le silence.
-C’est-à-dire ? demandai-je, intrigué. 
-Tu comptes en faire quoi de ta cible ?
-La tuer.
-Charmant.
-C’est vraiment indispensable pour que je puisse avancer.
-Eh bien, commence par analyser ses points faibles, enregistre-les et sers-t-en contre elle.
-Oui… Un point faible… mais comment le détecter ?
-Tout le monde a un point faible, Matthieu, mais on a beau tout faire pour le cacher, il est toujours décelable. Et cette incapacité à le dissimuler constitue un deuxième point faible…
-Donc, si je comprends bien, personne n’est parfait, tout le monde a des défauts…
   Elle se posa contre le plan de travail et me regarda.
-Défaut et point faible sont deux choses différentes. Un point faible est un défaut, mais un défaut n’est pas un point faible.
-Comment ça ?
-Nous avons tous des défauts ; et je pense que c’est ça qui nous donne une humanité. L’homme ne saurait vivre sans son imperfection, il a besoin de bâtir sur ce qui est déjà construit… Le point faible est une erreur qu’il doit surmonter…
-Mais si, par exemple, un soldat au combat a un bras invalide, c’est un défaut, et en même temps un point faible, non ?
-Non.
-Non ?
-Non.
-Pourquoi ?
-Parce que tout ce qui est du domaine physique n’est pas, à mon sens, susceptible d’être répertorié comme un travers…
-Donc Elephant Man n’a pas de défauts sur le plan physique ?
-Ce n’est pas un défaut, c’est de la malchance.
-Pour moi, ça revient au même : un mec peut être complètement débile, ce n’est pas sa faute mais c’est un défaut.
-Non, Matthieu, écoute… Pourquoi devrions-nous obligatoirement être beaux dans notre société ? Je te ferai remarqué que la beauté est quelque chose de très superficiel : c’est avant tout une question de mode. Le siècle dernier, une femme considérée comme superbe ferait office de gros thon aujourd’hui, et vice-versa. Brad Pitt n’est pas Clark Gable. 
   Elle s’humecta les lèvres.
-Partout dans la rue, on nous assomme avec des affiches de filles magnifiques qui présentent leurs formes pour des pubs de parfums, de voitures, etc. On ne nous montre que le plus beau. Comme s’il n’y avait que lui qui peut s’en sortir. La société a engendré un culte de la beauté et de l’esthétique, et ceux qui ne peuvent atteindre ce palier… Sont-ils des ingrats pour autant ? Valent-ils moins que ces stars plus maquillées que des voitures volées ? Non, assurément non. Et pourtant, c’est ce qu’ils croient. Alors, ils admirent ces icônes et tentent de les imiter. Et là est leur défaut : le manque de foi en soi-même.
   Je regardai Croquette qui mangeait dans sa gamelle.
-Nous sommes obligés de vivre en société n’est-ce pas ? demandai-je.
-Oui, malheureusement. Même caché dans les bois, elle te retrouve…
-Et nous devons suivre ses règles ?
-Sinon, c’est la prison.
-Alors, si je comprends bien, nous sommes forcés d’apparaître sous notre plus bel angle, avec les plus belles intentions et les plus grands projets pour réussir dans la vie ?
-Exactement.
-Donc pour vivre heureux, on se doit d’être hypocrite.
-« Je prends ce monde pour ce qu’il est : un théâtre où chacun doit jouer son rôle ».
-C’est dingue…
-Tu te rendras vite compte que tu dois sans cesse porter un masque ; tu cacheras plein de choses aux gens de ton entourage, même à ceux que tu aimes.
-Oui…
-Mais si je devais rebondir sur ce que tu as dit, je répondrais que… Comment dire ? Pour vivre en paix, il faut mentir… Mais mentir ne conduit pas forcément au bonheur.
   J’eus alors une poussée d’adrénaline.
-Maman ?
-Oui ?
-C’est quoi être heureux ?
   Ma mère leva les yeux au plafond et sembla réfléchir.
-C’est… C’est vivre au mieux pour nous-même.
-Comment ça ?
-Disons que ça implique une réussite ; je pense qu’on peut se dire heureux quand on a tout ce dont on a besoin, que les personnes que l’on aime ressentent la même chose pour nous et que nous sommes persuadés que rien ne pourra bouleverser ce cadre idyllique…
-Mais… Ce dernier point est impossible, non ?
-Il est éphémère ; quand on est à une fête ou à un banquet avec sa famille et que tout roule pour nous, on ne pense pas à ce qui pourrait nous arracher à cette vie « « parfaite », on oublie les crises, la concurrence, la guerre, etc. C’est le même sentiment qui nous prend lors d’un succès : là, on ne pense qu’à sa réussite et on oublie les autres tracas.
-Donc, on n’est heureux que lorsqu’on est bourré ou dans un instant d’euphorie ?
-Ce n’est pas… Enfin…
-Donc le bonheur comme on l’imagine n’est qu’une illusion, il n’existe pas ?
-Je ne sais pas si on peut avancer une telle chose.
-Un homme qui vit depuis des années avec la femme qu’il aime, des enfants qu’il adore, dans une superbe maison et qui gagne plein d’argent n’est pas heureux… tout le temps ?
-Il est surtout confronté à de nombreuses questions existentielles : suis-je vraiment heureux ? Est-ce que j’aime vraiment ma vie ou est-ce que je me contente de celle-ci en me faisant croire que c’est la meilleure ? Si je pouvais la changer, le ferai-je ? Ai-je tout fait pour être heureux ? 
   Ma mère tira une chaise vers elle et s’assit. 
-Qu’est-ce que je veux ? dit-elle. Au final, la voilà, la vraie interrogation. Qu’est-ce que je souhaite ? Et il est beaucoup plus dur de répondre à cette simple question qu’à n’importe quelle colle, aussi complexe soit-elle, crois-moi…
-Ah oui ?
-Oui… 
-Tu te la poses toi ?
-En ce moment, plus que jamais, oui…
-Et alors ?
-Et alors je ne sais pas… 
   Elle se passa la main dans les cheveux et inspira profondément.
-Je ne sais pas encore…
   Je regardai ma madre, la tête penchée, le regard perdu, aussi perdu que son esprit. Elle était dans l’impasse de sa vie ; soit elle faisait demi-tour, soit elle fonçait dans le mur et tentait de le percer…
-Est-ce que tu es heureuse, Maman ?
   C’est alors que je vis qu’elle pleurait. En silence, sans sanglots. Seule une larme perlant le long de sa joue droite trahissait sa profonde tristesse. Elle ne répondit pas. Elle restait immobile, les yeux fixant un point invisible sur la table. Puis Croquette sauta sur ses genoux et elle se redressa pour le caresser.
-Je ne sais pas, dit-elle enfin. Je suis heureuse de vous avoir, ta sœur et toi, mais je ne sais pas si je peux en dire de même en général…
   Je l’observai longuement ; elle ne levait pas les yeux du chat, elle passait le bout de ses doigts le long de sa colonne vertébrale au rythme de ses ronronnements.
-Changerais-tu de vie si tu le pouvais ? demandai-je.
   Elle me jeta alors un regard étrange. Je ne savais si c’était de la colère, du chagrin ou du doute.
-Maintenant que je vous ai, non.
-Et est-ce que tu as tout fait pour être heureuse ?
   Ses yeux me transperçaient, comme s’ils cherchaient à déceler la raison de mes questions.
-J’ai… j’ignore si j’ai donné tout ce que j’avais dans ce but, mais je sais que j’ai fait des erreurs… 
-Avec Papa ?
   Elle se leva et Croquette bondit de ses genoux pour partir dans le salon.
-Il est tard, va te coucher, Matthieu.
   Comprenant que je n’aurais pas de réponse, je me mis debout, la saluai, et quittai la cuisine.
   Une fois dans mon lit, sous la couverture, dans le noir, je me remémorais la discussion que j’avais eu avec ma mère. Elle n’était pas heureuse, ça se voyait. Elle regrettait sa situation. Elle avait commis des erreurs, des erreurs graves, et elle était à présent dans un sale pétrin. Mais c’était uniquement de sa faute. Ma maternelle essayait de nous le cacher, à nous ses enfants, mais je le savais. Elle était au bout du rouleau. 
   Être heureux était donc utopique, mais on pouvait aspirer à une meilleure vie. On peut toujours avoir mieux, ou du moins l’espérer. Je savais à présent pourquoi j’appréciais tant les jours où je ne voulais pas tuer ma mère : c’était parce que j’avais besoin de dialoguer avec elle, comme ce soir. 
   Je n’avais pas eu toutes les réponses que j’attendais ; mais existaient-elle ? Nous marchons tous dans l’obscurité de la grotte de l’ignorance, nous avons tous à disposition la torche de la philosophie pour nous aider à lire les messages de la vérité écrits sur les parois froides et humides. Mais la nature ne nous a pas donné le feu pour nous éclairer…
   Daredevil épargne la femme du Caïd.
   Je n’en ferais pas de même.





Chapitre numero 7
Poste le 02/06/2011 a 12:15:21 par faces-of-truth

   Non loin de chez moi se trouvait un magasin de plantes où l’on vendait végétaux, outils de jardinage, animaux de compagnie, terreaux et crottins de cheval. Nous nous y rendions souvent à pied, « en famille », et, pendant que ma mère et ma sœur travaillaient à leurs achats, je déambulais dans les rayons, jetant des coups d’œil hagards aux articles, espionnant les clients, caché derrière les bambous et baignant dans mes pensées.
   J’avais l’air d’un autiste ; mais comment ne pas devenir fou dans un tel endroit ?
   Ce jour-là, j’abandonnai ma frangine et la madre dès l’entrée dans le premier hall, pour une fois fixé sur quelque chose de précis.
-Y a un espace jeunesse avec un bassin de boules de couleurs près de la sortie, on te retrouve là-bas, me lança Sylvie en me voyant les quitter précipitamment.
-Je vais plutôt étudier les fougères pour savoir derrière lesquelles vous serez le plus à l’aise, Juju et toi, pour tirer un…
-Matthieu ! s’exclama notre maternelle, outrée.
   Je m’enfuis avant qu’elle n’eût le temps de me sermonner. Je traversai des rangées d’orchidées, de fleurs de saison et de frondaisons diverses, animé par la chanson Hip to be Square de Huey Lewis and the News que diffusait la radio du magasin.
   J’arrivai alors dans un recoin peu fréquenté, en retrait, et parfaitement lugubre. C’était ce que je recherchais.
   Devant moi, sur différents niveaux, se dressaient des plaques tombales de formes variées et aux messages funèbres plus recherchés les uns que les autres. « A notre mère » ; « A notre sœur » ; « Tu nous manques » ; « Jamais tu ne seras plus proche de nos cœurs » ; « Pour toujours mon amour » ; « Je t’aime pour l’éternité » ; « Jamais nous ne t’oublierons » ; « Mon doux Papa, même maintenant, tu restes en moi ». Je me dis que ce dernier message pourrait être mal interprété par un esprit tordu.
   Je me mis alors à la recherche de la plaque parfaite pour l’enterrement de ma mère. J’en voulais une assez classique qui ne s’étalait pas trop sur les sentiments, où l’on ne voyait pas Jésus et qui fut suffisamment solide pour je n’eusse pas à en acheter une autre.
   « Mmh… Trop grand… Trop gris… Trop pompeux… Trop affectif… Ah ! Et non, trop cher… »
   Je finis par abandonner mes recherches, vite dépité. Mais dîtes, j’aurai le droit de revenir quand Maman boira la tasse dans le Styx, hein ?
   Je visitai les rayons, le regard perdu sur les insecticides et les détergents. J’avais vraiment l’air de me faire chier, du moins je ne me gênais pas pour le montrer ouvertement. Aussi, je ne comprenais pas l’acharnement des vendeurs à se jeter sur moi pour me sortir :
-Je peux vous aider ? Vous cherchez quelque chose ?
   Non mais ils croyaient quoi ? J’avais quinze ans, j’étais pas venu avec ma voiture et ma carte de crédit !
   Mon secteur préféré était sans conteste celui des animaux. Je suis sérieux, voir des enfants s’extasier devant des lapins dépressifs « aidez-moi, s’il vous plaît » parce qu’ils croyaient qu’ils leur souriaient était tordant. Et le spécialiste qui récitait son discours habituel :
-J’adore les animaux.
-C’est pour ça que vous enfermez un écureuil dans une cage qui fait trois fois sa taille ?
-Va-t-en, s’il te plait.
   Au bout d’une heure d’errance (oui, une heure… Allez chercher ce que faisaient les deux autres greluches), je tombai sur un article qui attira mon attention. Il s’agissait d’un faux nid d’oiseau. La première des questions qui me vint à l’esprit fut « Mais ça sert à quoi cette merde ? ». La deuxième « Et pourquoi je m’y intéresse ? ». Réfléchissez, quel est l’intérêt d’acheter une telle chose ? Trop intrigué, je tendis mon bras pour saisir l’objet. Un oiseau surgit alors du creux et me fonça dessus. Surpris, je fis un bond en arrière et m’étalai de tout mon long sur le carrelage du magasin. Les gens me regardaient d’un air mi-moqueur mi-contrarié. Je grommelai un juron et me redressai en faisant un doigt d’honneur à la caméra de surveillance, m’imaginant les mecs dans leur bureau morts de rire. Je reposai mes yeux sur le nid. L’oiseau était toujours là, en plastique, attaché à un câble en fer. Je saisis une boîte à côté et lus la plage présentative : « équipé d’un détecteur de mouvements, ce piège à pies effraiera les nuisibles qui harcèlent votre jardin ou votre balcon pour un bon bout de temps ». 
   La société humaine me fit bien de la peine à cet instant… Piège à pies ? Piège à pigeons surtout.
   Bon ok, elle était facile.
   De retour à la maison, Maman prit une grande enveloppe et partit à la banque, nous laissant seuls, ma sœur et moi. Mon téléphone vibra. Un sms. Virginie. « On se voit quand ? Tu me manques ». Je lui répondrais demain que hier c’était bien. Puis ce fut le portable de Sylvie, posé sur la commode du salon qui vibra. Elle recevait un appel. Je saisis le mobile. De Julien. Je ricanai mentalement et pressai la touche « Décrocher ». Mais ma frangine fut plus rapide et me l’arracha des doigts avant que je ne puisse répondre « Allô chéri ? » avec ma voix la plus grave.
-Oui ? Oui, Julien ! Oui. Oui, ce serait super… Tu as l’adresse ? Ça marche, à tout de suite !
   Elle raccrocha. 
-Julien est pas loin, il va passer.
-Sur toi ? Je ne veux pas être là…
-Ta gueule.
-Non, sérieusement, c’est trop pour moi, il vaut mieux que j’y aille…
-Tu restes, répliqua-t-elle sèchement. Maman a dit qu’elle rentrerait tôt, et elle va pas se tenir si elle sait que tu es sorti maintenant.
-Elle rentre tôt ? J’espère qu’il est préc…
-Mais putain, tu vas la fermer !!!
-Quoi ? Je m’inquiète juste…
-Tu me soules avec tes blagues à la con !
-Oh… Moi elles me font rire.
-Et bien pas moi !
-C’est parce que t’es une fille. Ju les trouvera géniales, lui. 
   Le teint de peau de ma sœur vira au blanc.
-Si… Si jamais… tu lui fais la moindre remarque…
-Eh mais zen… Dans le pire des cas, je fais une blague, mais je remplace ton nom par « une blonde »…
-Matthieu.
-Oui ?
-Je crois qu’en fait, il vaut mieux que tu sortes.
-Et bien voilà, répondis-je avec un sourire satisfait.
   Sylvie monta les escaliers quatre à quatre pour aller se préparer. Je pris mon temps pour boire un verre d’eau et grignoter un cake et sortis ensuite de la maison. Le soleil était assez bas, le soir allait tomber d’ici une heure. J’avais assez de temps pour me dégourdir les jambes. Et puis, cette petite ballade me permettrait d’échafauder un nouveau plan.
   En quittant le jardin, je vis une petite voiture se garer devant notre entrée. Un grand mec en sortit. Brun, yeux bleus, cheveux courts, chemisette à carreaux, beau gosse. Aucune chance que ma sœur ait pu chopper une prise pareille.
-C’est ici qu’habite Sylvie ? demanda-t-il en me voyant approcher.
   Non, en fait il était moche.
-Oui, tout à fait, répondis-je avec un sourire.
   Je lui tendis ma main et il la serra avec une bonne poigne.
-Je suis Matthieu, le frère de Sylvie, elle m’a beaucoup parlé de toi, je suis heureux d’enfin pouvoir te rencontrer, Benjamin.
  Son sourire se transforma lentement en une petite grimace d’incompréhension.
-Euh… Je ne suis pas… Benjamin…
-Ah ? fis-je avec mon air idiot.
-Non, je suis Julien… Je devais passer…
   J’exagérai un « Oh merde » mental et mis ma main sur ma bouche.
-Ah oui... euh… Julien, oui… Putain… Euh, je suis désolé mais je dois y aller… 
   Et je m’enfuis en marchant vite, sans me retourner, me défiant de ne pas éclater de rire avant au moins deux cents mètres.
 
   Se promener seul était une activité que je pratiquais depuis ma plus tendre enfance ; je pouvais à la fois profiter d’une intimité totale, me dégourdir les jambes et laisser tourner mon imagination pour qu’elle me délivre une nouvelle idée. La marche est une sorte de sport en quelque sorte, puisqu’elle met à contribution l’ensemble de nos muscles et qu’elle permet de nous oxygéner le cerveau ; parfait pour les révisions… ou lorsqu’on travaille à un plan. Notez bien ceci lorsque vous vous attellerez à une telle tâche.  
   Je déambulai entre les arbres du petit parc situé non loin de chez nous, et profitai d’une température fraîche et fort agréable. 
   Récapitulons, cher lecteur. Jus d’orange empoisonné. Echec. Flaque électrifiée. Echec. Je devais trouver une méthode qui surpassait les précédentes. Et pour ce faire, je devais analyser mes techniques pour en déduire les failles qui m’avaient conduit à conserver mon rôle de fils dans une famille monoparentale. 
   Le jus d’orange était un bon plan, mais trop abstrait. Il jouait plus sur la chance que sur l’application. Un détail était intervenu, et c’était toute l’entreprise qui avait coulé. Le piège de la douche était dans un sens parfait, le sort m’avait juste privé du succès quasi-assuré sur un coup de tête. Mais je ne récidiverais pas dans la salle de bain, j’avais eu une chance de cocu de ne pas me faire repérer. 
   J’observai un groupe d’enfants dans le parc, en train de jouer à un jeu débile. Logique me direz-vous. Ils avaient trouvé le cadavre d’un lézard et s’amusaient à se le balancer dans la figure. Fous rires garantis. Ça vous a déjà pris de vous comparer à des gosses de cet âge-là et de vous dire « Mais j’étais pas aussi con moi, si ? » ? Moi ça m’arrive tout le temps… Et j’avoue que ça me fait souvent peur.
   Les morveux se regroupèrent alors et formèrent un cercle ; ils gloussèrent comme des filles de leur classe et préparèrent quelque chose, mais la barrière que formaient leurs corps m’empêcha de distinguer quoi que ce soit. Dire que dans quelques années, je devrais les retrouver avec une clope dans le bec et en cercle pour comparer la taille de leur…
   Une explosion me coupa (heureusement) dans mes pensées et me fit faire un petit bond en arrière. Mon cœur battait la chamade, plus surpris qu’effrayé. Entre ça et le piège à pies… Quelle journée ! Les éclats de rires reprirent et le groupe admira son œuvre avant de plonger dans un nouveau jeu : la recherche des bouts de lézard éclaté par un pétard bon marché. 
   Je m’avançai vers eux. A ma vue, leurs sourires s’évanouirent et la crainte de représailles se lut dans leurs pupilles. 
-Ça vous amuse ? demandai-je d’un ton sévère.
   Ils étaient quatre : un petit, un gros, un plus gros et un blond. 
-Il… Il était mort, il a rien senti, dit ce dernier.
-Avec une telle argumentation, tu devrais penser à faire du droit après l’école, toi, me moquai-je.
-Vous allez nous balancer ?
   Ah… Le bonheur d’être vouvoyé.
-Vous pouvez pas de toute façon, s’exprima alors le plus gros. Avec l’explosion, toutes les preuves ont… ont disparu et ce serait idiot de… de nous dénoncer… Le lézard a disparu maintenant.
   Un sourire se dessina sur mon visage. Il devait être pervers, à l’image de l’idée qui venait de germer dans mon esprit, car leurs yeux trahissaient une vive inquiétude.
-Une explosion, dis-je en éclatant de rire.
   Je n’étais pas un amateur d’alcools, mais ce que je cherchais au plus profond de mon placard m’arracha un sourire satisfait : une bouteille de vodka, vieille de cinq ans. A l’époque, je l’avais achetée pour saouler Croquette et le regarder marcher en se prenant les murs. Cette fois, elle me servirait dans un but plus important mais tout aussi ludique. 
   « Avec l’explosion, toutes les preuves ont… ont disparu et ce serait idiot de… de nous dénoncer… Le lézard a disparu maintenant. »
   Maman n’aimait pas trop la vodka. Il était temps de vérifier la réciproque. Le lendemain était un dimanche. Et le dimanche, nous avions pour habitude de manger dans le salon-salle à manger, histoire de préserver une certaine illusion comme quoi le jour du seigneur (non, pas de majuscule ici merci) était bien distinct des autres. En quelque sorte, c’est vrai : c’est le jour le plus triste !
   Maman irait préparer la viande dans la cuisine pendant que moi, je cuisinerai ma frangine sur le QI de Julien. Et lorsque notre maternelle allumerait la plaque (que j’aurais malmenée avec un couteau fin au niveau des sorties de gaz avant de les imbiber de vodka), les flammes de mon au revoir la prendraient par surprise et lui exploseraient le visage. Avec un peu de chance, du verre pourrait éclater aussi et finir de l’achever (oui, les plaques d’aujourd’hui sont de bien piètre qualité).
   « Cette fois, ni la coupure d’électricité, ni le téléphone ne te sauveront Maman. »
   Satisfait de cette fin de journée, je me décidai à me mettre au lit assez tôt pour lire un comics. Après le repas, je me rendis rapidement sur l’ordinateur dans le coin du salon pour me connecter à Headpage, le réseau social le plus en vogue du moment. Je m’étais inscrit uniquement pour que Virginie me lâche la grappe à ce sujet ; elle voulait absolument que je sois marqué comme étant son petit ami sur sa page personnelle. Chiant sur le coup, je dus rapidement reconnaître que ce bol à grains pour pigeons constituait un bon divertissement. Les mecs et les gonzesses inscrits y étalaient à la troisième personne toute leur vie, parfois dans des détails assez « intimes » : « Un tel est fatigué », « Un tel a mangé des pâtes. », « Une telle se sent seule ». Passionnant. La palme de carton étant toutefois réservée à « Un tel ne veut plus qu’on lise quoi que ce soit de lui ». 
   Headpage était un phénomène contemporain vraiment incroyable, qui permettait à tout un chacun d’y trouver son compte. Certains participaient à une apparente compétition consistant à accumuler le plus de contacts possibles, et je doutais qu’ils les connussent tous ; le syndrome « la mienne est plus grosse que la tienne » je présume. D’un autre côté, les sans-amis étaient satisfaits, car ils se retrouvaient très vite avec deux voir trois cents contacts, tous plus moqueurs les uns que les autres, mais au moins, ils n’étaient plus des reclus officiels. Les pervers amoureux du fond de classe avaient, quand à eux, un moyen parfait pour s’agiter l’asticot devant les photos de leurs greluches préférées postées par leur propre soin ! Ceci pouvait-il être autre chose que parfait ?! 
   Le plus drôle de tout dans Headpage était donc son utilisation par les internautes. Sérieusement, ce site était un vrai compteur d’intelligence. Quand je voyais une gosse de riche qui mettait sur son profil des photos de soirées alcoolisées dans la maison de ses parents à deux étages avec piscine et jardin et qu’elle précisait un beau jour « Part en vacances dans un autre pays »… Vous avez compris. Nom : de Service. Prénom : Blonde. Profession : brocante gratuite. 
   Je ne postais jamais rien dessus, je n’en voyais pas l’intérêt, ni de partager une joie quelconque, ni d’expliciter une certaine tristesse. Mon choix fut vite pris. Un jour, quelqu’un avait posté « Est célibataire, ma copine m’a abandonné, je me sens nul, je veux mourir. » Quinze personnes ont aimé ça. Bon ok, quatorze si vous ne me comptez pas !
   Je me déconnectai, vérifiai que personne ne m’observait, et tapai un nouveau mot de passe. Je me retrouvai alors sur le compte de Sylvie. Cette garce avait plus d’amis que moi et, curieusement, elle avait refusé de me reconnaître comme étant son frère. C’était d’autant plus vexant qu’elle considérait sa meilleure amie comme sa sœur sur sa page. 
   Je tapai rapidement un message en son nom « A oublié ses tampons chez la gynéco, je vous parle pas des soldats anglais dans les draps. » Oui, je sais, c’est petit, mais il fallait bien que je me venge. Je me déconnectai à nouveau et quittai l’ordinateur. 
   Je souhaitai la bonne nuit à la madre, snobai ma sœur et jetai un coup d’œil à la plaque de cuisson dans la cuisine avant de monter les escaliers. 
   Une question me trottait dans la tête : mettrais-je sur Headpage « Est orphelin » ?
   En tout cas, une chose était sûre, je serais le premier à aimer.
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   [i]Ooooh here she comes, watch out boy, she will chew you up, Ooooh here she comes, she is a maneater…[/i]
   Maman a programmé sa chanson préférée sur la chaîne radio ; les paroles enflammées de Hall and Oates traversent les murs et mes tympans. Sylvie aime cet air, elle le trouve doux et romantique, et donc magnifique. Moi je le trouve doux et romantique, donc insupportable. Et dire que mes albums de Metallica sont tous étiquetés persona non grata en dehors de ma chambre…
   La madre est seule à la cuisine, elle sort la viande du frigidaire. Sylvie et moi sommes au salon assis à la table que ma frangine a nettoyée pour l’occasion pendant que je regardais une émission débile à la télé. En signe de bonne foi, j’ai mis les couverts en tas dans un coin sur la nappe. Faut bien que je m’implique un peu. 
   [i]Ooooh here she comes…[/i]
   Maman revient, un saladier dans les mains. Nous nous servons mutuellement des carottes râpées et dégustons l’entrée. Je jette un coup d’œil dépité à la brique de jus d’orange déposée devant moi, mais ravale ma rancœur : ma vengeance va sonner de nouveau d’ici quelques minutes et nous fêterons, ma sœur et moi, notre pot de départ de la maison avec ce même nectar. 
   Je mens sur la qualité du repas et me moque de l’autre blonde qui vient de mettre une tache sur sa chemise blanche. 
   [i]Watch out boy, she will chew you up…[/i]
   Oui, oui, c’est vrai qu’elle en est capable.
   Ma cible se lève alors et s’avance dans la cuisine. Je la hèle. Elle se retourne vers moi. Je lui dis « non, rien ». Je veux juste voir son visage une dernière fois. Je me retiens d’éclater de rire et la laisse reprendre sa route. Il manque 666 sur la porte de la cuisine, dis-donc. 
   La madre saisit la viande, un couteau et une poêle. Va y avoir de la bidoche cramée… Mais pas celle que tu crois Maman. Mais ne t’en fais pas, la vérité va vite éclater.
   [i]Ooooh here she comes…[/i]
   Oh oui, et plus vite que tu ne l’imagines. 
   Elle pose l’ustensile sur la plaque, saisit une bouteille d’huile d’olive à sa droite, en verse sur la surface, la repose à sa place, et allume les gaz. Maman, sais-tu ce qui caractérise ma colère ?
   [i]She is a maneater…[/i]
   SPLAAACHHH !!!!!!
   Une boule de feu apparait alors sous les yeux de ma madre chérie et, en enflant, lui fait ressentir une vive chaleur au niveau des joues et de la tempe. Jamais elle n’aurait pensé avoir aussi chaud un jour. Mais passée cette vague de température volcanique qui lui rougit la peau, le corps même du brûlant lui embrase les traits. Les flammes lui dévorent le visage de la pointe du nez aux cheveux les plus en retrait tellement vite qu’elle n’a pas le temps de hurler à l’aide. Alors que son organe s’acharne à délivrer un message désespéré, le verre de la plaque de cuisson entre à son tour dans la danse et est projeté sur elle, la transperçant de toutes parts et lui perçant ses pupilles déjà rendues aveugles par le feu. Elle chute en arrière, le buste et la tête rongés par les geysers de l’Enfer.
   Ma sœur se lève de suite après avoir entendu l’explosion. Moi je ne bouge pas. C’est le passage instrumental de la chanson. « MAMAAAN !!!!! » Le cri strident de Sylvie se fait entendre dans toute la maison. Je l’entends remuer des torchons pour étouffer le feu. Un cri d’horreur. Je peux y aller. Je me lève. Je me rends dans la cuisine, au rythme de la batterie du morceau Maneater. Tu l’aimeras moins maintenant, soeurette, pas vrai ?
   Il y a encore quelques flammèches par terre et sur le plan de travail, mais rien de dangereux. Par contre, il y a du verre partout. Je vois ma frangine penchée sur un corps, celui de notre génitrice. Je m’approche, curieux d’admirer mon œuvre. Son ventre est démoli. Les vêtements du haut sont détruits, on perçoit presque ce qui reste de sa poitrine, la peau est rouge vif. Le visage quand à lui est méconnaissable, entre le bleu, le noir et le rouge foncé. Un œil a fondu. Une goutte tombe alors sur le cadavre. « Pitié, Maman, pitié... » Le corps est tellement chaud que la larme s’évapore de suite à son contact. 
   La chanson s’achève.
-Maman, pitié… Parle-moi…
-Oui, oui, c’est bon ça va, y a pas matière à s’affoler, je m’en remettrai, dit alors ma mère.
   Maman se releva en attrapant la main tendue de ma sœur et tapota à petits coups son manteau pour chasser la poussière. 
-Il est vieux, je devais en acheter un nouveau depuis longtemps, il avale plus rien ! s’offusqua-t-elle en désignant l’aspirateur détruit. Mais je ne pensais pas qu’il expirerait ainsi…
   Oui, bien triste réalité… Vous qui venez de nous rejoindre, laissez-moi vous narrer les palpitants évènements qui venaient de se produire : l’antiquité qui nous servait d’appareil ménager depuis des lustres venait de rendre l’âme en faisant exploser contre toute attente le sac plein de déchets qu’il contenait et en en foutant donc partout. Maman avait été si surprise qu’elle s’était étalée par terre. Je regardais la scène, assis sur une marche de l’escalier, la tête appuyée sur une main, dépité. 
-Bon, Sylvie, mets ton manteau, on va chercher le gigot, fit la madre. Ah oui, il faut que je pense à acheter des croquettes à… au chat. Matthieu, au lieu de te tourner les pouces, tu prends un balai et tu nettoies ça s’il te plait. 
   L’art de commander. 
-Et tu sortiras la poubelle aussi.
   Et d’accumuler.
-Et tu mets la table.
   Mais stop, ça suffit !!!
   Les femmes quittèrent la maison et me laissèrent seul, avec mes tâches à accomplir. Je laissai échapper un soupir. Je détestais quand elle faisait ça. « Tu fais ci, tu fais ça, tu fais ceci, tu fais cela ». Tous ces ordres, enchaînés les uns après les autres, dans une même phrase, d’un seul coup. Personnellement, je trouvais ça dur à digérer. Et cette façon de parler… TU-FAIS-ÇA. Ce n’était pas une demande, ni même un ordre au final… C’était une affirmation, comme s’il ne pouvait pas en être autrement. En temps normal, j’aurais appliqué la méthode TOUBENEF. En gros, chers lecteurs, quand ma madre me gonflait, me donnait des ordres qui me déplaisaient et commettait l’erreur de déserter, je passais un appel à des membres de ma famille et les invitais à venir chez nous. A leur arrivée, je leur faisais promettre de ne surtout pas parler de mon initiative à ma maternelle, sous prétexte que je ne devais pas me servir du téléphone pour ça mais que j’avais eu cependant une folle envie de les voir. A son retour, j’expliquais à ma mère que la présence totalement fortuite du tonton ou des cousins ne m’avait pas laissé le temps de faire ce qu’elle m’avait demandé (eh oui, il faut s’occuper des invités, même des incrustes) ; et pour le même prix, je pouvais assister à son regard honteux face au désordre du salon. C’était TOUBENEF. Mais aujourd’hui, j’acceptais ma sentence ; après tout, elle allait bientôt mourir, je pouvais quand même lui faire cette faveur. Et puis, ce que j’avais prévu ne devait se dérouler qu’entre nous.
   Je me munis d’une balayette, d’une pelle et d’une poche et m’attaquai aux entrailles de moutons de poussière qu’avait libérés l’aspirateur dans son râle ultime. Alors que j’avais nettoyé à moitié le sol, Croquette s’approcha pour inspecter les travaux et mit ses pattes dans la saleté.
-Mais casse-toi, abruti ! Non !!!! N’en fous pas part… Et merde. Connard de chat.
  Une fois que j’eus fini, je mis la poche et le cadavre de plastique dans un grand sac noir et sortis dans le jardin. Je traversai la petite impasse dans laquelle se trouvait notre maison et jetai mon calvaire dans une grande poubelle bien sale. Le temps était nuageux aujourd’hui, le ciel menaçait d’une bruine. Je retournai dans la maison.
   Je passai un coup d’éponge sur la nappe de la table du salon-salle à manger, essuyai avec un sopalin, pris les couverts dans un tiroir de la cuisine, déposai trois fourchettes, trois couteaux et deux cuillères (Oh mince, je t’ai oubliée ma chère sœur !) à leurs places respectives, mis les assiettes de façon conventionnelle et apportai au centre de la table le saladier. 
   Je m’étais bien appliqué et me dis que Maman n’avait plus rien à m’apprendre sur les règles de vie et qu’elle pouvait partir sereine ; je savais parler la bouche vide, manger les mains sur la table et y poser mes coudes lorsque je cessai de piquer dans mon assiette pour écouter quelqu’un raconter sa vie. Toutes ces habitudes et normes enseignées et encouragées par la société pour que l’homme puisse endormir son véritable caractère : celui d’un rustre. 
   Il était temps pour moi de poser les échafaudages de mon piège anti-mère. Saisissant la télécommande, je programmais Wake up de Lostprophets sur la chaîne hi-fi. Je jetai l’objet sur le sofa et me rendis dans la cuisine en claquant des doigts au rythme de l’intro. Je souhaitai le bonjour à la plaque de cuisson et ouvris un tiroir à la recherche de mon outil de travail. Je sélectionnai un couteau extrêmement fin (il avait plus l’air d’une vis) et le tournai dans tous les sens pour m’assurer qu’il ferait bien l’affaire. Pour faire comme dans les films aussi.
   Une petite porte sous la plaque donnait accès aux tuyaux de gaz et aux valves, mais je n’avais pas prévu d’y toucher. Je me penchai vers les brûleurs, et choisis celui que Maman utilisait pour faire cuire sa boucherie. Je me dis alors que si la viande prévue au repas de midi était halal, je devais m’assurer que tout pète avant le plat principal. Torturer et affoler une bête pour en faire une viande dure et immangeable était d’une stupidité ahurissante. Mais passons, on va pas demander aux arabes d’être intelligents. 
   Comme si elle m’avait entendu, Virginie appela sur mon téléphone dans ma poche. Je laissai sonner. J’enfonçais la lame dans l’un des petits trous que présentait le brûleur et remuai pour abîmer autant que possible la machinerie. J’en fis de même à chaque sortie de gaz. Doutant de l’efficacité de cette simple manœuvre, je réfléchis à ce qu’il serait judicieux d’appliquer en plus. Je me saisis du portable qui ne cessait de vibrer et répondis.
-Ouais ?
-Matthieu ? Mon amour…, fit la voix claire de Virginie à l’autre bout du fil. 
-Ça va ?
-Tu me manques…
-Toi aussi, Virgie...
   Je levai l’épaule et baissai la tête pour coincer le mobile entre les deux et commençai à tourner le disque supérieur des deux mains.
-On pourrait se voir, dis ? J’en peux plus, je ne fais que penser à toi…
-Bah écoute, là ça va être un peu tendu parce que ma mère va crever et je voudrais surtout pas manquer ça.
-Je n’entends pas, Matthieu, la musique est trop forte…
-T’as qu’à tendre plus l’oreille, j’ai dit que là c’était pas vraiment faisable.
-Ah…
-Mais plus tard ne veut pas dire jamais.
   J’avais réussi à enlever l’ustensile de cuisson, et ce qu’il cachait était désormais à l’air libre. Je bidouillai l’intérieur, dévissant ce qui me paraissait être une sorte de fusible, et détériorai tout ce qui pouvait être facilement endommagé. Il me fallait maintenant mettre la vodka. Celle-ci était à l’étage, et ma mère n’allait pas tarder à revenir. Je devais me presser.
-Pardon, chérie, mais je suis dans la cuisine et j’ai un truc sur le feu là, tu peux rappeler plus tard ?
-Bien-sûr, excuse-moi de t’avoir dérangé…Je t’aime…
-Ouais, pareil. Bisou.
   Je raccrochai et filai direction ma chambre à toute allure, montant les marches quatre à quatre. Cette maison allait enfin se voir libérée de la domination de sa propriétaire. Peut-être deviendrait-elle une sorte de musée ? Les gens paieraient pour visiter la demeure où une adorable mère de famille avait été retrouvée carbonisée vive par ses deux enfants choqués. Ou alors elle serait laissée à l’abandon pour des années et des années, les voisins la considérant comme un lieu maudit. Des enfants feraient des paris pour y pénétrer et croiraient à la présence d’un fantôme vengeur. Ce serait vraiment la classe. J’ouvris mon placard et saisis la bouteille. 
   Je pourrais vraiment tirer profit de la situation. Nous serions toujours propriétaires de la baraque Sylvie et moi une fois adultes. Je m’arrangerais pour la vendre à un bon prix. La mort de ma mère serait bien utile, même des années après. J’aurais alors le beurre et l’argent du beurre. Au final, je ne me retrouverais pas couillonné comme ce gros dégueulasse d’Œdipe. Je quittai l’étage en dévalant l’escalier et revins dans la cuisine. Je soulevai le couvercle du brûleur. Il y avait eu du grabuge, mais ce n’était pas tellement visible. Si une enquête avait lieu, il serait difficile de parler de préméditation, d’autant plus que l’explosion suffirait à tout faire péter. 
   Il était temps. Je me dis que Croquette participerait à mon toast en l’honneur de Maman, comme au bon vieux temps où je le forçais à être alcoolique. 
-Tu fais quoi ?
-OH PUTAIN !
   Je me retournai en hâte et me retrouvai nez-à-nez avec ma sœur. Je ne l’avais pas entendue approcher à cause de la musique. Je me tenais droit face à elle. Dans mon dos, le disque était enlevé et présentait de manière parfaitement visible la machinerie endommagée. Derrière mon talon, la bouteille de vodka se dandinait. Elle était posée au sol mais mon mouvement brusque lorsque j’avais bondi l’avait touchée et elle se balançait un peu. Une bouteille de verre en mouvement fait du bruit, et le morceau que passait la chaîne hi-fi (que je ne connaissais pas, ou du moins ne reconnaissais pas, et puis merde qu’est-ce que ça change ?! Mon cerveau était pris de cours) touchait à sa fin. Elle allait l’entendre. Le son baissait progressivement alors que derrière moi ça amplifiait. Je n’avais même pas besoin de mimer un état de tachycardie car ce dernier était bien réel. D’où elle sortait ? 
-Ça va pas de me faire ça ?! m’emportai-je. 
 -T’as qu’à baisser le volume, tu aurais entendu la voiture dans la rue, tu es sourd comme un pot, mon pauvre, dit-elle avec un air dédaigneux.
   Dans une seconde, le son serait trop faible. Je reculai mon pied et plaquai le récipient à alcool contre le meuble, bloquant sa chute. 
-Je répète donc, qu’est-ce que tu fais ? reprit Sylvie.
   J’étais en équilibre et je cachais trop gros. Je devais trouver un moyen de reprendre ma position de défense. 
-Je cherche du vinaigre blanc pour nettoyer la nappe, il n’y en a plus dans le cagibi alors je regarde si Maman n’en a pas rangé dans le coin, improvisai-je, ça te va, inspecteur Harry ? Ou devrais-je dire Hannibal Lecter ? T’as une façon d’apparaître dans le dos des gens, on dirait un personnage dans un film d’épouvante.
   Je levai les yeux vers ses cheveux. 
-T’as même une saloperie dans ta moumoute, tu te rends compte…
-Quoi ?!
   Elle fourra ses doigts dans ses cheveux pour chasser la saleté imaginaire. Réflexe con. Tu pourrais pas aller vers un miroir, connasse ? Profitant de la diversion, je pivotai sur moi-même, reposai simplement le disque sur le brûleur, me penchai, attrapai la vodka, ouvris la petite porte qui donnait sur la réserve à vinaigres (et aux tuyaux à gaz), déposai la bouteille et fis mine de vérifier chaque étiquette à la recherche du fameux vinaigre blanc. Je restai plusieurs dizaines de secondes dans cette position afin d’avoir l’air le plus calme et le plus naturel possible.
-Mais je n’ai rien ! se lamenta l’autre au bout d’une minute.
-Merde, il n’y en a pas…, fis-je en l’ignorant.
-Depuis quand tu nettoies la table après avoir mis les couverts ?
-J’ai oublié, je dois les enlever.
-Je crois qu’il en reste dans l’étagère habituelle, non ?
-J’ai vérifié. Quoique non. Et si… Enfin je sais pas…
   « Reprends-toi, Matthieu, reprends-toi !!! »
-Tu ne cherchais pas le vinaigre blanc, devina ma sœur.
   Je me relevai et lui fit face. Qu’est-ce qu’elle cherchait ?
-Où est Maman ? demandai-je.
-Dehors, elle parle à un voisin.
-Et tu en profites pour me voir ?
-Oui, tout à fait.
   J’avalai ma salive, ça n’annonçait rien de bon. Ses yeux exprimaient la fureur.
-Q… Qu’est-ce que tu as ? Les menstrues, ça passe, tu sais…
-Je peux savoir ce que tu as dit à Julien hier ?
   Merde… Il fallait qu’elle parte. Je n’avais pas remis correctement le couvercle sur la plaque, j’étais à découvert. 
-Quoi ? dis-je bêtement pour gagner du temps.
   Ce qui était stupide, je devais au contraire accélérer les choses pour ranger mes affaires avant que Maman ne revienne. Mais ma panique l’emportait sur ma réflexion.
-Julien s’est comporté de manière étrange hier, il m’a dit t’avoir croisé. 
-Oui, je l’ai vu, acquiesçai-je.
-Et de quoi avez-vous parlé ?
   Je détestais les interrogatoires, mais pour me sortir de cette situation, je devais aller dans son sens. 
-On n’a pas parlé, on s’est vu l’espace de dix secondes, on s’est serré la main et je lui ai dit que t’habitais ici.
-Et c’est tout ?
-Oui… Pourquoi ?
-Il m’a posé des questions sur Benjamin, figure-toi, acheva-t-elle sèchement.
   Mon cœur battait la chamade, les vagues de sang au niveau de mes tempes étaient si fortes et si puissantes qu’elles m’empêchaient presque d’entendre ce que me disais ma sœur. La musique était coupée. Maman avait dû rentrer.
-Je… Je ne connais pas Benjamin…
   Je ne me souvenais pas avoir rangé le couteau fin qui m’avait permis de manipuler la plaque. De mémoire, il devait se trouver à ma gauche, bien en vue de Sylvie. Mais celle-ci ne semblait pas l’avoir remarqué. Je devais m’en saisir. 
-Benjamin est un mec que j’ai connu il y a quelques temps. Il était gros, moche, et complètement obsédé par mes fesses. 
-Ah, c’est un brave type.
   Je simulai une crampe à la jambe et m’assis sur le plan de travail, en posant de suite ma main sur le couteau. Elle ne me vit pas le glisser dans mon dos et je le mis délicatement dans la poche arrière de mon jean. 
-Et tu sais quand je l’ai revu pour la dernière fois ? me questionna l’autre.
-Non, répondis-je en fixant le plafond.
   Il fallait que je respire, que je respire…
-En CP.
   Mon souffle fut coupé.
-Ce qui signifie que Julien ne peut pas le connaître, donc il n’avait aucune raison de m’en parler, donc on lui a mis ce nom dans la tête.
-Quelqu’un a dû lui faire une mauvaise blague.
-Oui, et ce quelqu’un c’est toi, accusa-t-elle.
-Va te faire foutre !
-Non, toi, va te faire foutre ! Pourquoi tu t’obstines à me pourrir la vie ? Je t’ai jamais emmerdé avec Virginie, je me trompe ?
-Quoi ? D’où tu places Virginie dans la conversation ?
-Parce que tu m’emmerdes grave alors que je n’ai jamais mérité ça, voilà ! Je fais ce que je peux pour vivre ma vie de mon côté, et toi tu te fais un deuxième trou dans le cul pour y fourrer ton nez !
-Okay, c’est comme tu veux, je te laisse en paix, achevai-je, je vais commencer de suite.
   Je devais partir au plus vite pour l’éloigner d’ici. Oh putain de merde, Sylvie, tu pouvais pas te manifester un peu plus tard… ?
   Alors que je retouchais le sol et m’apprêtais à quitter la pièce, mon interlocutrice me saisit à la gorge et me fit reculer.
-On a pas fini ! Qu’est-ce que tu foutais ici ? reprit-elle.
-Oh, je t’en prie, tu vas pas remettre ça…
-Ça devait être important pour que tu caches ce couteau…
   Je perçus comme le son d’un moteur d’avion en train de crasher dans ma tête.
-Je dois le ranger, je sais très bien que si je le laisse traîner, tu vas le répéter à Maman et elle va exploser si elle apprend ça…
-Et à quoi il t’a servi ?
-A m’imaginer en train de te poignarder avec, crachai-je.
   Son regard haineux changea d’expression. Le nouvel air qu’exprimaient les yeux bleus de Sylvie était pire que tout ce que j’avais redouté jusqu’à présent : c’était le soupçon. 
-Quelqu’un vient m’aider à soulever les bouteilles ?! héla notre mère du salon.
   Sylvie me fixait toujours, c’était horrible, je me sentais nu ; je devais parler, je savais que je devais m’exprimer pour essayer, juste tenter de renverser la situation, mais j’en étais incapable. J’étais tétanisé. 
-Allô ?! insista Maman.
-Vas-y, commanda ma sœur.
-Quoi ?
-Va l’aider, répéta-t-elle sèchement.
   Mes muscles refusaient de bouger, et je dus faire un effort inhumain pour les forcer à obtempérer. Je devais obéir. La seule solution qui me restait pour m’en sortir n’en était pas une : je misais tout sur la chance. Je devais rester le plus calme et le plus normal possible, même si c’était quasiment impossible dans l’état actuel des choses. Je contournai mon aînée et m’avançai lentement vers la porte de la cuisine. Rester calme, rester concentré. J’avais réussi à enfoncer le plus possible le disque du brûleur lorsque j’étais assis. Il n’y avait plus trop de raisons de s’inquiéter à ce sujet-là.
-Et range ce couteau, entendis-je derrière moi d’une voix froide.
   Je m’exécutai et le plaçai dans un tiroir parmi les cuillères. Je n’étais pas en état de faire les choses correctement. Je quittai la pièce et jetai un dernier regard à Sylvie. Elle n’avait pas bougé. Elle était debout, droite, et fixait toujours la plaque de cuisson.
   M’arrachant à cette vue cauchemardesque, je rejoignis Maman qui me jeta un regard réprobateur.
-Ah beh c’est pas trop tôt !
   Le repas de midi fut l’un des plus glauques et des plus dérangeants de tous ceux que j’avais vécus. Maman était la seule à parler, et nous ses enfants faisions semblant d’écouter et d’approuver ce qu’elle disait. Jusque là, rien d’anormal. Le seul truc, c’était que Sylvie m’épiait sans arrêt, à l’affût du moindre geste, du moindre sursaut. J’étais un détenu assis dans sa cellule, sous surveillance.
   La madre partit faire cuire la viande, nous laissant seuls. Je comptais les secondes et mettais trois plombes à finir mon entrée, histoire de ne pas avoir à lever les yeux vers ma sœur qui, elle, avait les bras croisés sur la table et n’avait de cesse de me fixer. Je percevais ses yeux bleus m’observer de long en large, comme si un rayonnement à ultra-sons me parcourait le corps entier.
   Un silence. Un long silence. Pourvu qu’un évènement se produise. Il fallait que Maman meure. Il fallait que mon piège marche, mais qu’il la tue. Que tout ceci ait servi à quelque chose. J’entendais notre mère tourner en rond, faire des allers-retours dans la cuisine. Une explosion, pitié, une explosion…
   Les secondes s’écoulèrent mais rien ne se produisit. Un haut-le-cœur me prit, je ne me sentais vraiment pas bien, il fallait que je m’allonge, que j’inspire profondément et que je respire. Sylvie le remarqua, elle devait attendre ça depuis le début. Je la vis du coin de l’œil se redresser et passer sa langue sur ses lèvres pour les humidifier. Elle gonfla son thorax pour me parler mais un bruit sourd résonna dans la pièce d’à côté.
   Sylvie se leva en trombe et fonça rejoindre Maman. 
-Ça va ? l’entendis-je dire.
-Oui, ça va, c’est cette saleté de plaque qui marche pas, je sais pas ce qu’il y a aujourd’hui, entre ça et l’aspirateur.
   Je reconnus le bruit d’une poêle que l’on ramasse, Maman avait dû la jeter de colère. Elle s’énervait beaucoup en ce moment. Ça se comprenait.
   J’étais à bout, mon nouveau plan avait échoué. Mes intentions avaient encore conduit à un échec. J’aurais voulu que le monde brûle à cet instant, que les flammes détruisent tout, n’importe qui et n’importe quoi. Qu’elles me prennent aussi. Ma nausée s’aggrava. Je tapais des pieds sur le sol. Je cachais mon visage dans mes mains en m’appuyant avec mes coudes sur la table. La position d’un animal vaincu. Celle d’un homme pris au piège.
   Sylvie m’observait toujours.
   Je passai ma journée à attendre. A attendre quoi ? Que le temps passe, et qu’il emporte mon angoisse avec lui, si possible. Sylvie n’avait pas lâché mon visage de l’après-midi. Au bout de quatre heures, je me décidai à la fixer à mon tour. Qu’avais-je à me reprocher ? Rien. Je n’avais rien fait. Je n’étais coupable que d’une chose, c’était de m’être payé la tête de son jules. Je le reconnaissais. Mais j’avais compris, je ne récidiverais pas ; elle n’avait pas à me harceler ainsi du regard. Du moins, si elle n’avait rien d’autre à faire de sa journée, je n’en aurais cure. Mais c’était son choix. Chez moi, tout allait bien.
   Elle dut lire dans mes yeux toutes mes pensées, car elle se leva et brisa enfin le lien visuel. Son doute persisterait, mais il s’estomperait, comme tout avec le temps. Je pouvais dormir sur mes deux oreilles. Quand on est dans un état de stress intense, nous sommes plus récessifs à ce que nous n’acceptons pas d’habitude. On est plus docile. Eh bien, j’étais en train de regarder une série que je détestais avec Maman, tous les deux assis sur le canapé.
   Le dîner fut légèrement plus détendu, dans la mesure où Sylvie m’ignorait comme à son habitude. Nous regardâmes la télévision et mangeâmes en silence. Elle avait finalement compris. N’empêche, cette garce m’avait coûté cher, et j’avais failli me faire pincer. Je devais ajouter un nouveau paramètre à mes activités : la prudence. Je dus reconnaître que ce dernier point fut légèrement… Non… complètement négligé. Mais ce n’était pas grave, la journée qui venait de s’achever m’avait au moins appris une chose : surveiller ses arrières était d’une importance capitale ; ainsi préparé, je ne voyais pas comment Maman pourrait m’échapper la prochaine fois. Et pourtant… J’en étais à ma troisième tentative et j’essuyai une troisième défaite. Je me surpris à désespérer. Alors je me giflai mentalement. Je n’avais pas à déprimer. J’étais destiné à réussir, cette mission ne pouvait qu’aboutir. Cela prendrait autant de temps que nécessaire, mais je parviendrais à mes fins !
   L’existence de Maman sur Terre était encore en sursis.
  
   A la fin du film du soir, qui fut un véritable navet, nous gagnâmes tous les trois nos chambres respectives. Je souhaitai la bonne nuit à Maman en lui faisant la bise, et me dirigeai vers ma porte. Au moment de pénétrer dans mon domaine, je lançai un regard à Sylvie. Elle me fixait, ses yeux avaient une expression étrange, mais je n’en comprenais pas le sens. Elle finit par disparaître de mon champ de vision et s’enferma chez elle.
   Une fois couché, j’éteignis la lumière et attendis. Les lumières des réverbères dehors transperçaient mes volets de bois et formaient des dessins au plafond. Je m’étais souvent surpris à les interpréter comme des formes cohérentes et vouées à une analyse. Allez chercher pourquoi, je voyais un chiot mort devant sa mère qui lui tournait le dos. 
   Mon esprit commençait à délirer, la fatigue envahissait mes membres les uns après les autres, tel un poison lent. Je fixai l’heure. Minuit. Je devais encore tenir. Un chat se disputait dehors avec un de ses pairs, puis une bagarre éclata en feulements et cris aigus ; j’espérais juste que ce fût Croquette qui se prenait une tannée. Des voitures et des scooters circulaient devant notre impasse sans y pénétrer. Minuit et demi. Sylvie était une garce, mais une fille bien. Je la taquinais méchamment, parce que nos relations n’avaient jamais été autrement. Depuis notre plus jeune âge, nous ne faisions que nous battre. Je devais vraiment être crevé pour oser dire quelque chose de positif à l’encontre de ma frangine, oubliez ce que je viens de dire, chers lecteurs, c’est le sommeil qui a parlé. Une heure du matin. Et si je pouvais apprendre que j’avais été adopté ? Et que je n’avais plus aucune raison valable de rester ici ? Je pourrais partir. Une heure et demi. Et tout serait fini. Tout ceci s’arrêterait. Je serais libre. Tout le monde serait libre. Maman. Sylvie. Le monde m’empoisonne alors j’empoisonne le monde. Ce n’est que pure nature comme réaction. Je n’étais pas un modèle de vertu, mais je n’étais pas un monstre pour autant. J’étais un être humain. Et les être humains sont condamnés à cultiver la cruauté et la vengeance, alors pourquoi lutter contre le courant ? Les humains ne sont pas faits pour être dans l’eau.
   Deux heures du matin. Je glissai lentement hors de mes draps et filai vers la porte. Je l’ouvris. Silence et obscurité. Je ne serais que calme et ombre le long de ce couloir. Je passai devant les portes de ma mère et ma sœur et arrivai aux escaliers. Je descendis avec plus de discrétion que jamais je n’en avais fait preuve dans toute mon existence. Même Croquette était plus bruyant. 
   Le salon abandonné plongé dans le noir. Heureusement que je n’avais pas maté de film d’horreur récemment. Je progressais en longeant le sofa, mes yeux étant habitués à l’obscurité. Je m’avançai vers la cuisine. J’y pénétrai. 
   Le contact glacé de mes pieds nus sur le carrelage provoqua un frisson qui parcourut l’ensemble de mon corps. Je marchai à pas de loup vers la plaque. Je priai pour que personne ne descende à cette heure-ci. J’étais bien trop loin des chiottes pour prétendre l’envie pressante. Maman avait mis une feuille de papier d’aluminium sur le brûleur endommagé. Mais ce n’était pas ce que je cherchais.
   Je me mis à croupis et tendis ma main vers la portière qui donnait sur la réserve à huiles et vinaigres. J’ouvris. Il faisait tellement sombre à l’intérieur qu’il me fallut une bonne minute pour y distinguer quoi que ce soit. Alors je vis ma bouteille à sa place. Je la saisis. Personne ne devait trouver ça sinon les choses empireraient. Mais quelque chose n’allait pas. Je rapprochai le récipient de mes yeux. Ce n’était pas ma vodka ! C’était du vinaigre blanc ! Je replongeai mes mains à l’intérieur du meuble. Rien. Nulle part. Aucune trace de mon alcool. 
   Je tombai sur les fesses et mis mes mains sur la tête. J’étais foutu. Je comprenais ce message. Je comprenais surtout le regard que m’avait lancé Sylvie ce soir, avant d’aller se coucher. 
-Oh merde…
   Le monde tournait autour de moi, les ténèbres m’avalaient, le sol tremblait à mes pieds, et j’étais nu…
   Ses yeux exprimaient une phrase claire, très nette. 
   Ils disaient « Je sais tout ».
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-Matthieu ?
-Oh putain Sylvie !
-Ça va ?
-Oui, j’ai fait un cauchemar…
-J’imagine.
-Qu’est-ce que tu fais sur mon lit à… à huit heures du mat’ ? Où est Maman ?
-Elle est partie au travail.
-Ah. Et toi ?
-Moi quoi ?
-Comment ça se fait que quand je me réveille je te trouve assise sur mes draps à m’espionner ? Tu me regardes dormir ?
-C’est ce que je fais depuis deux heures…
-Putain.
-Tu as eu un sommeil agité.
-Forcément, les jeunes filles en pyjama blanc qui regardent les gens dormir sont celles que j’ai vues dans les films d’horreur japonais !
-Pardon de t’avoir effrayé…
-Passons, tu vas peut-être finir par m’expliquer ce que tu fous là ?
-Je voulais te parler.
-L’ibuprofène est dans les chiottes.
-Matthieu, je suis sérieuse !
-Mais qu’est-ce que tu veux à la fin… ? J’ai un mal de crâne, c’est magique…
-Ça c’est l’effet de la vodka.
-…
-Matthieu ?
-C’est toi qui l’as prise, pas vrai ?
-Effectivement.
-Et alors ?
-Et alors quoi ?
-Bah t’es contente ? Tu comptes en faire quoi ?
-Je ne sais pas encore… Je voulais t’en parler avant tout.
-Parler de quoi ?
-De cette bouteille. De ce que tu comptais en faire…
-Et donc ?
-Et donc je voudrais savoir.
-Savoir quoi ?
-Bon sang, Matthieu !!! Pourquoi tu veux tuer notre mère ???
-Ecoute, je sais que c’est dur à concevoir, mais Maman… Putain ma tête… Maman est loin d’être apte à prendre soin de nous. Encore moins demain qu’aujourd’hui. 
-Mais pourquoi… ?
-Tu veux que je t’explique ??? Alors ta gueule et laisse moi en placer une pour une fois ! Maman est une femme bien, mais elle n’a aucunement les capacités de s’occuper de nous correctement ; c’est le genre de femme qui doit être couplée à un homme. Seule, elle ne peut que nous enfoncer. Je ne veux pas me rappeler de mon enfance dans dix ans comme d’une sale période, je veux vivre ! En abandonnant Papa, elle NOUS a abandonnés. Tous les deux. Nous sommes ses prisonniers. On est son divertissement, des bouche-trous, elle n’en a que faire de nous en réalité ; je ne crois pas à ses mensonges. Tu lui fais confiance, toi ?
-Oui…
-Tu lui fais confiance ? Eh bah écoute ça : Maman ne nous a pas dit toute la vérité. J’ai appris récemment un secret qu’elle nous cache et elle ne se doute pas que je suis au courant. Elle a osé nous mentir !!!
-Chacun a droit à son jardin intime…
-Mais pas ça…
-Et c’est quoi ?
-Une raison suffisante pour tenter trois fois de l’éliminer.
-Trois fois ?
-Oui… La dernière fois… Ce que j’ai mal… La dernière fois, tu m’as surpris en flagrant délit… Je voulais… Oh, j’en reviens pas que je raconte tout ça… Je voulais faire exploser la plaque de cuisson…
-Ça devait être stressant…
-Tu imagines pas.
-Tu es bien courageux, Matthieu…
-Pardon ?
-Je t’admire… Tout ce que tu as vécu…
-Tu… tu…
-Je… ?
-Tu ne m’en veux… pas… ?
-Tu es mon frère…
-Oui, mais… certes… 
-Comment va ta tête ?
-Sur le point d’éclater.
-C’est la surtension, tu as besoin de te détendre. Allonge-toi, je vais te sucer.
-HEIN ???
   Sylvie se penche alors. Ses cheveux d’or tombent sur son visage. Je ne la vois pas retirer les draps et attraper mon caleçon. La chanson Happy Together des Turtles se fait entendre.
-Sylvie !
   Elle lève ses yeux vers moi. Ils sont d’un bleu océan, magnifiques, et expriment un certain amusement. 
-Ne t’inquiète pas, me répond-elle avec un sourire.
   Ses lèvres sont légèrement maquillées, elles sont excitantes. Ses dents sont d’un blanc troublant, celui qui vous fait prendre conscience que vous lavez les vôtres comme une bite depuis que vous avez commencé. Sa langue que j’entrevois à peine finit d’allumer en moi des feux que je ne connaissais pas encore. Je veux qu’elle me fasse cette pipe. Ce sera notre secret. 
   Elle repousse plusieurs mèches derrière l’une de ses oreilles, comme si elle voulait que je voie tout. Ça tombe bien, c’est ce que je veux. Elle balance mon sous-vêtement dans les airs. Elle se lèche lentement la lèvre supérieure.
-C’est la gaule matinale ou c’est moi ça ? demande-t-elle en gloussant.
   Pour toute réponse, je déglutis. 
-Parce que je te jure, tu bandes comme un âne, ça m’excite.
   Elle tend sa main vers mon membre éveillé, le saisit et le dresse vers elle. 
-Dis, ça t’embête si j’avale ?
   Je passe mes mains sur mes yeux. Putain, qu’est-ce qu’on fait ? Si Maman apprend ça, on est morts. Non, elle n’en saura rien ; après tout, ce n’est qu’une fellation, on n’a pas eu de rapports plus « importants ».
   Sylvie s’amuse de mon état. Elle commence à me branler. Il est encore temps de la repousser. Je peux toujours lui dire de s’en aller. Merde, c’est ma sœur… 
   Elle s’approche. Elle ouvre sa bouche. Je mets ma main sur ses cheveux. Et j’appuie.
   
   Mes yeux s’ouvrirent subitement. Mon cœur battait la chamade. Mon corps était en sueur et dans un état d’excitation intense. Où étais-je ? Où était Sylvie ? C’était le matin. J’étais dans ma chambre. Dans mon lit. Seul. Pfou. Ce n’était qu’un rêve. De ceux que l’on regrette d’avoir fait une fois que l’on émerge. 
   Je me pliai en deux puis inspirai et expirai puissamment afin d’attendrir les vagues de volupté qui menaçaient de déverser leur frustration hors de leur prison. Je commençais juste à discerner les deux mondes : maintenant, où j’étais dans la merde, et dix secondes plus tôt, quand ma sœur m’avait littéralement incendié. Le songe s’était achevé juste avant que l’action ne débute. Il paraît que nous ne pouvons rêver du vrai sexe qu’une fois celui-ci expérimenté, et qu’auparavant, nous n’en avons que des représentations illusoires, comme une sensation de frottement au niveau de l’entre-jambes. A présent, j’étais conscient de la réalité. La bien angoissante réalité. Sylvie me surveillait toujours, et ma situation était plus délicate que jamais. Mon imagination m’avait joué un joli coup de pute.
   Au bout d’un petit moment, les pulsions et les saccades se calmèrent et mon membre se détendit. Les draps avaient eu chaud. Je virai les couvertures pour évacuer la chaleur. J’avais un fond de migraine et l’esprit toujours obsédé par ce mirage du sommeil. Je ne risquais pas de l’oublier celui-là. 
   En effet, je réalisais deux choses : la première, c’était que me confier à quelqu’un (même si ce n’était que dans ma tête) m’avait fait un bien fou. Tout déballer à ma frangine m’avait donné une impression de délivrance, de reprise de confiance, de soutien. Ma première confession. Qu’est-ce que c’était bon… Et quand elle m’avait dit que ça ne la choquait pas, je nous avais vus préparer des plans tous les deux, comme des complices. Ça m’inquiétait. J’étais du genre solitaire pur et dur. La coopération n’était pas mon fort. Jamais je n’avais accepté de partenaire pour quoi que ce soit (pour l’instant). 
   La deuxième : ma réaction face au comportement obscène de Sylvie. J’avais une bonne excuse, c’était un rêve, et j’étais tout sauf conscient. En temps normal, je ne me serais jamais laissé autant approcher par ma sœur. Mais je devais reconnaître qu’au moment de me réveiller, je m’étais senti envahi par une vive déception. Déception par rapport au retour à la réalité, et déception car le fantasme s’était éteint trop tôt à mon goût. 
   Je me levai alors, me saisis de mon peignoir et quittai ma chambre. Il devait être huit heures, car les couleurs étaient assez chaudes et le soleil encore bas. Je descendis les escaliers. En passant devant la porte de chez Sylvie, j’avais songé à regarder où elle avait caché la vodka. Mais j’avais de suite repoussé cette idée. Mieux valait me faire le plus discret possible. 
   Lorsque j’arrivais à la cuisine, je découvris avec horreur Maman en pleine discussion avec ma sœur. A ma vue, cette dernière se tut. L’autre me lança son regard habituellement inexpressif et me souhaita le bonjour d’un ton plus neutre que de l’eau. Sylvie avait-elle parlé ?
-Bonjour, dis-je à l’attention des deux.
   Mon aînée se contenta de souffler quelque chose en guise de réciproque. Notre mère finit d’avaler un café et se leva. La radio était allumée. De la confiture avait débordé sur la nappe. Croquette grignotait des bouts de pain grillé tombés par terre. Un auditeur se plaignait de son salaire jugé trop bas malgré ses deux ans d’études. Une mouche se collait à la vitre à la recherche d’une sortie. Sylvie me regardait. 
-Tu ne travailles pas aujourd’hui ? demandai-je à la madre.
   Le chat remarqua l’insecte volant et miaula.
-Non, ils forment des stagiaires toute la journée, répondit-elle sans même me regarder. On m’a gentiment offert un week-end de trois jours.
-C’est cool, tu vas pouvoir te reposer, fis-je afin de positiver.
-Oui, j’en avais besoin, ça fait du bien.
   Mon aînée me fixait toujours. Le comportement de la maternelle était tout à fait normal, je n’avais rien à craindre.
-Donc aujourd’hui Maman, c’est férié, tu fais rien ; on va préparer à manger et toi tu restes…
-Ça va pas non ? coupa ma mère. Pas question que tu nous prépares une pizza dégueulasse, je fais un vrai repas à midi, c’est tout.  
   Mon ego en prit un coup. J’essayais d’être aimable et je me faisais rembarrer direct. Putain, les malheurs de la vertu. Je te saignerais bien volontiers Maman pour l’occasion. Mais je devais rester inactif pendant quelques temps. J’étais sur trop haute surveillance. D’ailleurs, en parlant de ça, je contemplai Sylvie se lever et aller poser son bol vide et sa cuillère dans le lave-vaisselle. Elle se pencha et leva son fessier. Mon pouls s’accéléra. Merde, j’avais la trique ! Elle pivota et me regarda. Merde, merde, elle allait me voir !! Je pris la fuite et partis me réfugier aux toilettes. 
   « Mais qu’est-ce qui m’arrive ? »
   Quel bordel. Ce rêve m’avait tellement remué que quand je voyais ma sœur, mon bâton de vie faisait le cobra. Manquait plus que ça. Quelle journée de chiasse. Et elle ne faisait que commencer…
   Le matin, j’avais disparu dans le parc puis avais visité le quartier afin de fuir la maison. Il fallait que je réfléchisse au calme. Seul. Bon, Sylvie savait. Elle avait pris la bouteille de vodka et l’avait gardée, cachée ou jetée. Peut-être me menacerait-elle de s’en servir comme preuve ? Mais après tout, qui me disait qu’elle était bien en sa possession ? Et si c’était Maman ? Non. Elle nous aurait presque torturés pour qu’on lui révèle qui en était le propriétaire. Son absence de réaction était la preuve qu’elle n’était au courant de rien, ce n’était pas une femme qui cachait ses colères. Mais alors que faire avec Sylvie ? Je jetai sans arrêt des coups d’œil en arrière pour vérifier que l’on ne me filait pas, et crus même apercevoir des ombres cachées derrière des buissons, mais ce n’était que des chats ou des chiens… ou des pervers, et là j’avais intérêt à déguerpir. Je devais faire une pause dans mes projets pendant quelques temps, que cette histoire se termine. Je ne devais pas offrir à Sylvie l’occasion de m’avoir sur un coup de précipitation. D’autant plus que j’étais en panne d’inspiration à trouver une nouvelle technique pour tuer Maman. Mais l’heure n’était plus à la recherche ou à l’observation. Je devais protéger mes arrières.
   Parfois, je me sentais médiocre, voire honteux d’avoir autant échoué. Trois tentatives. Trois échecs. J’avais touché au but. Et j’avais perdu. Toujours. Mais réflexion est mère de reconquête. J’avais mis toute mon intelligence, toute mon ingéniosité dans ces tentatives. Cependant, force était de constater qu’ôter une vie n’était pas si simple. S’il suffisait de réfléchir, de préparer, et d’agir, tout aurait été déjà terminé depuis un bail. Mais tuer, ce n’était pas ça. J’avais peu de moyens, et une volonté de fer, je finirais bien par réussir. Cela prendrait du temps, mais j’y parviendrais. Néron était un tyran qui avait tous les pouvoirs et tous les droits. Il avait dû s’y prendre à deux fois avant de réussir à refroidir sa génitrice sans se faire passer officiellement pour coupable (même si tout le monde savait que c’était lui, mais passons) : il avait fait organiser un faux naufrage et la garce s’en était tiré, puis il avait choisi une méthode plus radicale : « Bon, les mecs, elle me les brise, allez la voir et butez-la cash ». C’était à peu près ça, mais en latin. Alors les sbires de l’empereur avaient entouré le lit d’Agrippine, et lorsque le triérarque lui avait foutu son bâton dans la gueule, elle avait compris qu’elle n’en réchapperait pas. Alors elle avait mis sa main sur son bide et avait déclaré au centurion Ventrem feri ce qui veut dire « Frappe au ventre », et il l’avait achevée de plusieurs coups de glaive. 
   Outre élargir d’un picomètre ma culture générale, cette histoire m’avait fait comprendre que je n’étais pas dans une affaire désespérée. Je n’en étais qu’à trois essais. Un meurtre est un acte complexe, et pour le réussir, il faut se tuer à la tâche. Et je n’avais pas d’hommes sous mes ordres. J’étais donc l’architecte et l’ouvrier des travaux.
   Dans l’après-midi, un orage se déclara et nous nous retrouvâmes, Maman, Sylvie et moi réunis dans le salon. Les éclairs illuminaient la maison comme des flashs d’appareils photos, puis étaient de suite suivis par le tonnerre, qui faisait vibrer les murs. La tempête était juste au-dessus de nous. Le ciel était noir, et la maison était plongée dans l’ombre si bien que l’on dût allumer les lumières pour y voir correctement. Des abats d’eau puissants s’acharnaient sur les fenêtres. De véritables cours d’eau filaient le long des caniveaux. Croquette se cachait sous le buffet, effrayé par le grondement du ciel. 
   J’aimais bien les orages, j’y retrouvais une certaine beauté : celle d’un monde qui montrait tous ses maux et toutes ses souffrances par le biais de la Nature et le royaume d’en haut qui déversait sa rage. Une Apocalypse d’un instant. Mais je les préférais la nuit, quand j’étais au chaud dans mon lit, à m’imaginer les clochards qui devaient supporter le froid, la pluie et le vent. C’était dans ces instants-là que je réalisais le plus mon confort. La journée, c’était chiant, on ne pouvait ni regarder la télé, ni glander sur l’ordi. 
   La madre était assise sur le sofa occupée à lire un livre ; à sa droite, Sylvie feuilletait une revue tout en me jetant des regards noirs. Je m’installai sur le fauteuil de l’autre côté de la table basse, leur faisant face. J’avais dans les mains mon bouquin de maths. Il était plein de poussière. A la vue de ma sœur, je sentis une raideur dans mon entre-jambes. Il fallait que cela cesse !
-Maman, appelai-je pour penser à autre chose. Ça fait longtemps que je t’ai pas vu fumer. Tu arrêtes ?
   C’était stupide, mais si ça pouvait m’empêcher de bander.
-Oui, répondit-elle.
   Sérieux ? Alors ça ! A sa mine ahurie, je vis que Sylvie était aussi surprise que moi.
-C’est vrai ? demanda-t-elle.
-Je n’ai pas le droit… d’empoisonner les autres avec ces conneries…, acheva notre maternelle.
-Je suis fière de toi ! s’exclama ma frangine. 
   Cette phrase fit plaisir à Maman, car elle sourit.
-Merci, ma puce.
-Eh moi aussi, je te félicite ! dis-je tout haut, pour rappeler ma présence.
   C’était tout de même moi qui avais lancé le sujet.
-Oui, murmura Maman, émue. Merci.
-Oui, c’est vrai que tu es là aussi, cracha l’autre.
   Le ton agressif dans sa voix n’échappa pas à notre mère et elle nous étudia l’un après l’autre.
-Qu’est-ce qui ne va pas encore tous les deux ? s’énerva-t-elle.
-Euh… Rien, osai-je, redoutant ce qu’allait ajouter Sylvie.
   Celle-ci me fixa d’un air accusateur.
-Non…, fit-elle.
   Un duel visuel s’engagea alors, mais je me couchai aussitôt. Mieux valait ne pas jeter de l’huile sur le feu. Mon érection était complète. Pourquoi ça me faisait ça… ?
   Au bout d’un moment, Maman se mit à rire. On la questionna du regard et elle lut à haute voix :
-« Ils nous ont tout pris, mais ils ont été volés. Les voleurs ont abandonné leur butin, puis les seconds propriétaires de ce-dernier l’ont récupéré. Ils l’ont avili, abimé et usé à mauvais escient et de manière inadéquate. A la fin, nous avons récupéré notre bien, mais celui-ci était devenu mal et corruption. Que veulent les hommes ? »
-De l’or, des terres, des femmes, répondit Sylvie.
-Cette question va au-delà du domaine physique, chérie, affirma la madre, ce que le narrateur demande c’est « Qu’est-ce que cherche un être humain dans sa quête, dans sa vie ? ».
   Ma sœur exprima une moue d’ignorance.
-Le bonheur ? tenta-t-elle.
-Qu’est-ce que le bonheur pour toi, mon ange ? 
   Sylvie feuilleta son magazine à la recherche d’une image et la montra à sa mère.
-Ça ! dit-elle en souriant en désignant la photographie d’une magnifique brune qui se déhanchait face au photographe.
-C’est ton bonheur, ça ? fit ma mère d’une voix aigüe.
-Eeeeh, non ! Je parle pour les mecs.
-Mais mon cœur, quand on dit « hommes » c’est dans le sens générique, on pense aux femmes aussi.
-Ah, bah, je sais pas… Le bonheur c’est… c’est… c’est quand on a atteint le but ultime dans sa vie, et aussi quand on cherche à l’atteindre et que tout va bien dans ce sens.
-On avait eu une discussion intéressante avec ton frère à ce sujet l’autre soir, tu te souviens ? me demanda Maman. 
   Le regard glacial de Sylvie se posa sur moi.
-Oui, je-je m’en souviens, répondis-je. 
-Vraiment ? s’intéressa mon aînée. Et alors ? Matthieu est-il aussi bon penseur qu’il complote ?
   Mon cœur remonta jusqu’à ma gorge et retomba à sa place dans ma poitrine. A quoi jouait-elle ? Notre maternelle n’avait pas relevé le sous-entendu.
-Il réfléchit bien, expliqua cette-dernière tout en lisant son bouquin.
-Oui, c’est vrai que pour certaines choses, il sait se servir de son cerveau…
   Je devais la dévier de sa ligne de tir.
-Et qu’en penses-tu, Maman ? Les hommes veulent quoi au juste ?
-Qu’en penses-tu, toi ?
-Les hommes ? Ils sont faibles, ils cherchent la facilité, le vice gratuit et la récompense offerte. Tout ce qui les intéresse, c’est s’enrichir sur le dos des autres, épuiser les ressources de la Nature et prétendre être bons et généreux alors qu’ils savent même entre eux que ce sont tous des monstres. Ils sont beaucoup à critiquer les généraux mais peu à faire entendre leur voix, ils sont nombreux à clamer haut et fort qu’ils veulent du franc-parler alors qu’ils ne se bercent qu’à la démagogie. Parce qu’ils veulent entendre ce qu’ils veulent entendre. Les hommes parlent mais n’agissent pas. Ils s’enfoncent dans leur merde, et ne pensent à en sortir que quand ils s’étouffent. C’est le cas avec l’économie, le nucléaire, les rapports internationaux… Parce que ce système, même s’il périclite, leur donne ce qu’ils veulent de suite et maintenant. Les hommes vivent mieux qu’ils ne le devraient, ils s’habituent trop bien à ce rythme de vie, et, même s’ils savent qu’ils contribuent à l’affaiblissement de l’environnement, ils persistent car ils ont la flemme de bouger et n’acceptent de changer de mode de vie que centimètre par centimètre…
-Tout ça me paraît bien prétentieux venant d’un gosse de l’Occident comme toi, me coupa Sylvie. Tu dis sans arrêt « ils » mais toi, tu ne te comptes pas là-dedans ?
-Si. Je suis dans le lot. Je nous inclus tous. Même toi.
-Tu as quelque chose à me reprocher ?
-Bah je sais pas, tu réagis comment quand tu lis qu’il va manquer d’eau dans dix ans.
-Je me dis que tu ne devrais pas laisser autant couler le robinet.
   En parlant de robinet, le mien commençait à se détendre.
-Tu prends des douches qui durent trois plombes, articulai-je d’un ton strict pour qu’elle comprenne bien ce que je lui disais. 
-Oh oui, c’est vrai, tu es si économe. Tu dois être content, maintenant que la plaque ne marche plus. 
   Silence. Elle me disait de ne pas la gonfler, et je comptais bien lui obéir.
-A ce propos, il faut que j’appelle le réparateur, nota notre mère.
-Je pense que les hommes, reprit Sylvie, veulent toucher leur bonheur du doigt, et que ce bonheur est en fait le palier ultime de leur évolution dans la vie. On a l’éducation, les études, la famille… Et quand on a fini de gravir tous les échelons dans tous les domaines, là on est au point culminant de notre existence. Je ne sais pas si on peut y arriver, ou du moins si on peut tous l’atteindre, mais cette quête, ce chemin, c’est l’Etoile du Berger de tout homme. On la suit, on choisit nos voies pour la saisir plus ou moins rapidement. C’est le vœu ultime d’un humain. Homme ou femme.
-Pourquoi pas ? fis-je.
-Oui, pourquoi pas ? interrogea ma frangine.
-A toi de me le dire. L’un des intérêts de la philosophie est de trouver soi-même des contre-exemples à ses propres arguments. 
   Sylvie s’esclaffa.
-Attends, tu penses faire de la philosophie, là ? Laisse-moi rire. Mais dis-moi, je ne me souviens pas t’avoir entendu contre-dire tes propos, toi.
-Tu en veux ? Okay. Il existe des hommes, c’est vrai, qui sont au-dessus de tout ça et qui défendent la terre tout en dénonçant le tempérament consommateur de leurs pairs. Ce sont eux que l’on écoute à la télé, à la radio.
-Des hommes comme toi ?
-Et malgré cela, la majorité préfère les ignorer et se dire « oh oui c’est grave, il a raison, c’est vrai ce qu’il dit » mais sans agir…
-Des hommes comme toi ? insista Sylvie.
-Eh, t’arrête ta fixette sur moi, je te prie, tu commences à me les brouter.
-Matthieu, intervint Maman.
-Excuse-moi, mon frère, je m’assure juste que tu ne fasses pas de bêtises.
   Je ravalai ma colère, et me couchai de nouveau. Elle voulait me faire sortir de mes gonds.
-Ne vous chamaillez pas, s’il vous plait, demanda notre mère, exaspérée.
-Ne t’en fais pas, Maman, il n’en sera rien, assura mon aînée.
-Alors ? repris-je. Ton contre-exemple ?
-Je sais pas, dit-elle en levant les yeux. Certains hommes ont un but dans la vie. Mais ce n’est pas leur Etoile du Berger… Ils ont un projet plus personnel, qui prend tout leur temps. Ils s’y attèlent avec zèle et intérêt, et regardent leurs compagnons grimper à leurs échelles respectives pendant qu’eux s’obstinent dans leur chemin. Ils travaillent à autre chose. Mais ils n’avancent pas, du moins pas comme ils le devraient, donc ils stagnent, et ils sont persuadés de progresser comme il le faudrait, que c’est le but de leur vie. Mais en fait, ils ont tort. Leur but, c’est de faire du mal. D’empêcher les autres de trouver leur Etoile. Certains sont prêts à tout, même à faire du mal chez eux, à leurs proches…
   J’entendais ses mots sortir de sa gorge alors que ses lèvres disaient mon prénom. Un éclair illumina le visage sévère de Sylvie.
-Ces gens-là sont dangereux.
   Silence.
-Et toi, Matthieu, acheva-t-elle, quelle est ton Etoile du Berger ?
   L’orage tonna si fort que je crus que le ciel venait de fendre. Le tonnerre avait couvert ses dernières paroles mais je les avais comprises. Il n’en semblait pas de même pour Maman. Je sautai sur l’occasion.
-Et toi alors ? Que répondrais-tu à cette problématique ?
   Notre maternelle inspira, sembla réfléchir pour assembler ses mots dans sa tête, posa son livre ouvert sur son genou et s’exprima :
-Vous avez tous les deux très bien répondu, et je ne peux pas compléter vos opinions car ils sont très suffisants mais surtout totalement indépendants. Je dirai que, à mon sens, et donc ça n’engage que moi, les hommes, comme tu l’as dit Matthieu, sont attirés par la simplicité, la proximité et la disponibilité en masse, et qu’ils aiment cet état. Parce qu’ils ont un pouvoir que les autres animaux ne peuvent se targuer d’avoir… Tu vois de quoi je parle ?
-Mmh, répondis-je. La puissance, je suppose.
-Non, Matthieu, ce à quoi je pense la leur donne justement, ça en est la source.
-L’intelligence ? La technologie ? La démographie ?
-Non, mon fils, je parle du choix… On a tous le choix de ce que l’on veut manger à tel moment n’importe où. On peut manger une pizza extrêmement complexe sur un fleuve le soir à n’importe quelle heure : il suffit de le demander. On a tous le choix d’aller où l’on veut. Je sais que financièrement parlant, beaucoup de gens vont me contre-dire, mais on a cette possibilité, nous, l’espèce humaine, de pouvoir faire et prendre tout ce que nous convoitons, tu saisis ? Les hommes vivent de leur appétit. Aussi, comme l’a très bien expliqué Sylvie, nous avons tous une Etoile du Berger sur laquelle nous fondons tous nos espoirs. On la cherche, on la rêve, on l’imagine… Tu as mis le doigt sur quelque chose de vrai, ma puce, certains ne parviennent jamais à l’atteindre, mais ont-ils échoué pour autant ? Ils ont vécus, non ? Ils l’ont désirée et ont cherché à l’atteindre ; n’est-ce pas cela vivre, justement ? Je pense que les hommes ne veulent rient d’autre que vouloir, c’est ce qui donne un sens à chaque vie. Certains en deviennent même dépendants, ils abandonnent tout pour recommencer. Depuis la nuit des temps, l’être humain détruit pour construire par-dessus. 
   Ma sœur et moi nous échangeâmes un regard. Nous seuls comprenions ses dires dans un certain contexte. 
-Et qu’en est-il de ceux qui n’ont pas d’Etoile… ? demandai-je. 
   Maman avala sa salive ; elle semblait se reconnaître dans cette question.
-Demande-toi plutôt : qu’en est-il de ceux qui n’en ont plus ? dit-elle.
-Ils fixent celles de leurs enfants, déclarai-je.
-Exactement.
-Et ceux qui sont totalement seuls, sans descendance? intervint Sylvie.
-Ils sont perdus… Sans âme…
   Je redressai mon buste. L’orage s’éloignait, ma gaule s’était estompée et la pluie se faisait plus calme. Je me levai pour partir dans ma chambre et aperçus Maman, qui avait repris son livre, répéter à voix basse : « Ils fixent celles de leurs enfants ».
   Je montai les escaliers et filai dans ma chambre. 
   Je jetai mon livre de maths dans un coin. Maman était-elle mon Etoile ? Etais-je quelqu’un de mal ? Ne vivais-je que pour assassiner ma mère ? Il était vrai que mon aventure donnait un sens à mon existence actuellement. Mais une fois mon épreuve finie, me retrouverais-je comme ceux qui n’ont pas d’âme ? Je n’avais pas d’enfant, je n’avais aucun proche à qui vouer ma vie. Que deviendrais-je quand tout ceci se terminerait ? Quand l’orage est passé, que reste-t-il de ceux qui ont utilisé la foudre ?
   Des bruits de pas dans mon dos. Je me retournai. Sylvie me faisait face. L’heure de la confrontation avait sonné. 
-Oui ? fis-je.
   Elle garda le silence et pénétra dans la chambre ; c’était la première fois depuis belle lurette. Ses yeux bleus brillaient, ses cheveux blonds semblaient apporter de la lumière dans la pièce, ses lèvres pulpeuses étaient d’un sensuel inouï. Je détestais ma sœur, je haïssais son visage, je la trouvais laide. Et pourtant, je sentais mon membre se durcir. Elle ne devait surtout rien remarquer.
-Oui ? répétai-je.
   Elle plongea son regard dans le mien comme si elle me passait les menottes.
-J’ai ramassé ta bouteille dans la cuisine, je pense que tu dois le savoir, cracha-t-elle. Enfin bref, je vais être claire avec toi, je sais pas depuis combien de temps tu prépares ton coup, mais je tiens à ce que tu saches une chose : je suis au courant.
   Mon cœur s’arrêta de battre. Je m’attendais à ce discours, mais l’entendre en vrai était pire que dans mon imagination.
-Je sais tout, je sais ce que tu cherches à faire et je sais (elle marqua une pause) ce que tu as tenté de faire hier, et que je t’ai empêché d’accomplir. Je sais que c’est toi qui as démoli cette plaque de cuisson.
   Je gardais le silence, j’écoutais jusqu’à ce qu’elle finisse, comme un chien qui attendait que son maître eût fini de le battre. Je comprenais bien que j’étais cuit. Je me disais même qu’il n’y aurait pas d’autre chance pour attaquer Maman. Mon histoire s’achevait donc.
-Je sais que tu t’es servi du couteau fin pour déglinguer les sorties de gaz, que tu voulais y déverser de la vodka pour que ça explose…
   C’en était trop.
-Mais qu’est-ce que tu veux à la fin ??? criai-je. 
   Maman avait dû nous entendre, mais je n’en avais cure. Tout était fini de toute façon.
-Ce que je veux ? répéta Sylvie. 
   Ma trique était redescendue, j’étais mort de peur. Ma sœur était plus grande que moi, elle me dépassait et baissait légèrement la tête pour me fixer dans les yeux. J’étais soumis.
-J’ai ta bouteille, j’ai toutes les preuves qu’il me faut pour prouver ce que je dis. J’ai gardé le couteau, ne cherche même pas à le chercher à la cuisine. J’ai tout contre toi.
   Je dus faire un effort considérable, serrer mes poings à m’y planter les ongles et enfoncer mes pieds dans le sol pour ne pas pleurer. J’étais abattu.
-Dis…, murmurai-je.
   Ma sœur me lança un regard cruel. Elle consulta sa montre et me fixa de nouveau.
-Il est seize heures. Tu as jusqu’à demain midi pour aller voir Maman et tout lui avouer. Si tu ne le fais pas, je m’en chargerai, c’est clair ? Je te laisse du temps pour préparer ton argumentation, il parait que tu réfléchis bien, mais pour ce genre de choses, je pense que même les meilleurs doivent se préparer méthodiquement. 
   Elle pivota sur elle-même et quitta ma chambre, me laissant sans voix. Au seuil de ma porte, elle ajouta :
-Vingt heures. Je vais pas te lâcher d’une semelle d’ici là. Bonne chance.
   Et elle disparut. Alors ça devait finir ainsi ? Je m’écroulai au sol et fondis en larmes. Je n’avais pas pleuré depuis des années, et ça me fit bien bizarre tout à coup. J’étais à la merci de la peur et du désespoir. Tous mes plans révélés. Mes projets abandonnés. Ma vie finie. Je serais l’opprobre ultime. La honte de Maman. Même Papa ne voudrait plus de moi. Tout le monde me détesterait. Je devais faire face à mes responsabilités, les assumer. J’avais peur. Eh merde… PUTAIN DE BORDEL DE MERDE !!!!! PUTAIN !!! MERDE, MERDE, MERDE, MERDE, MERDE !!!!!!!!!!
   Vingt heures. C’était assez pour me pendre. Non… J’étais trop lâche pour ça… Il n’y avait rien à faire. Je devais me ressaisir.
   Si je devais affronter cette situation, je le ferais. Je respirai fortement et ravalai mes larmes du mieux que je pouvais. J’aurais échoué, mais dans l’honneur. Je ne devais pas déroger à cette règle : on se tue à la tâche. Dans la réussite comme dans l’échec. Allez debout, Matthieu ! C’était ce qui distinguait les vrais combattants des simulateurs. Je n’étais pas un simulateur. Je refusais d’en devenir un. Sylvie m’avait vaincu. Bien joué. Tu avais sauvé Maman, soeurette. La balle était dans mon camp. 
   Et si… ? S’il restait quelque chose à faire ? Quoi donc ? Si… Il restait une solution. Un problème qui s’ajoutait à mon entreprise, comme une bactérie à un organisme. Mais tous les plans, même les mieux préparés, se retrouvent face à des embûches. Il suffit juste de les affronter. Le mien était remarquablement bien conçu. Je me relevai. Je devais faire face aux difficultés.
   Sylvie était un obstacle à mes projets. Et je n’avais pas l’intention de tout abandonner à cause d’elle. Elle avait prit l’initiative de me prévenir. Grave erreur. Si je devais passer des barrières pour atteindre mon Etoile, je le ferais.
   Je n’avais plus le choix, je devais me débarrasser de Sylvie.
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   Vingt heures chrono. Comme le nom d’une mauvaise série télé. La maison était devenue une gigantesque horloge dont les tics tacs étaient les battements de mon cœur. Il fallait que je me presse ; à l’accoutumée, je m’accordais quelques jours pour anticiper une tentative contre ma mère inconsciente du danger qui la traquait. A présent, j’avais moins d’une journée pour anéantir ma frangine qui me surveillait. J’étais dans une belle merde.
   Mais l’heure n’était plus à l’apitoiement, mais à l’exécution.
   Je m’assis sur mon lit et plongeai dans mes pensées. Que pouvais-je faire ? Il faudrait que je tue ma sœur au moins avant la matinée, histoire d’être tranquille. 
   « Ola Ola Matthieu ! Tu entends ce que tu dis ? Tu parles de tuer Sylvie… »
   Pourquoi nécessairement attenter à ses jours ? Mon instinct de survie m’avait indiqué de m’en débarrasser, mais en réalité il existait bien des façons d’éloigner un danger. Je voulais au départ réduire au silence celle qui m’avait mis au monde, un acte que beaucoup de gens considéreraient comme étant odieux, mais là… Il fallait trois meurtres pour être qualifié de tueur en série. Si la solution la plus radicale s’imposait absolument, je n’en serais qu’à une vie de ce titre peu désirable…
   En réalité, je ne voulais pas faire de mal à Sylvie ; l’idée même me donnait la nausée. Cette gonzesse était à tuer, mais je ne pouvais me résoudre à l’abattre. Et comment pouvais-je expliquer cela ? J’avais mes raisons pour la madre, tandis que l’autre blonde n’était qu’une poussière dans l’œil qu’il fallait enlever. Mais une poussière bien dangereuse, certes…
   Je me rappelai son regard lorsqu’elle avait pénétré dans ma chambre, quelques minutes plus tôt. Ces yeux de colère et de haine. Cette méchanceté à mon égard. Elle voulait protéger sa génitrice, je le comprenais. Mais j’avais un plan, et son but était de tout détruire, et cela ne lui coutait rien de me désintégrer avec.
   Alors tuer Sylvie ou ne pas tuer Sylvie ? Devrais-je nettoyer la crasse dans l’engrenage ou faire preuve de sentiments envers cette beauté froide… ?
   Mais qu’est-ce que je racontais ?! « Beauté froide » ! Je parlais de ma frangine quand même, bordel ! Et pourquoi m’imposais-je ce choix pseudo-cornélien ? Je savais très bien ce que le Matthieu avide d’en finir en pensait, et j’avais conscience qu’il avait raison. Alors pourquoi me détourner de cette évidence pour absolument écouter une autre voix, celle qui me proposait une alternative ? Cette voix, ce Matthieu qui avait bandé devant sa propre sœur toute la journée. 
   Le parquet de ma chambre était poussiéreux.
   Les livres de ma bibliothèque étaient mal rangés.
   La chaise tournante devant mon bureau lui tournait le dos, je devais toujours la retourner pour m’asseoir.
   L’orage dehors s’éloignait pour aller casser les oreilles à d’autres gens.
   Je pensais à tout sauf à mon problème. Inhibition de l’action. Qu’aurait fait le matricide qui tuait des vipères dans son jardin ?
   Je m’allongeai de tout mon long sur le lit. Les yeux rivés au plafond. 
   Je m’efforçais de repousser le problème. Mais il fallait que je réfléchisse !
   Maman morte était mon rêve, je ne laisserais personne m’empêcher de le rendre réel. Je me grattais l’entrejambe. Sylvie… J’essaierais de la rendre malade, de l’envoyer à l’hôpital. Mais ces cons la soigneraient vite fait. Et elle parlerait. Mon choix devenait de plus en plus logique. Je mis ma main sous mon pantalon. Et si je la plongeais dans le coma ? Les choses seraient parfaites ! Je ne tuais pas Sylvie, et je la résignais au silence, le temps que je finisse mon travail à la maison. Elle en sortirait un jour et me dénoncerait, mais je serais sûrement loin, j’aurais déjà fui depuis un bail. Mais plonger quelqu’un dans le coma, c’est prendre le risque qu’il ne se réveille jamais, et donc cela équivalait au risque de la tuer. J’imaginai ma sœur morte. Ses yeux bleus derrière sa mèche blonde, son regard si particulier, son cou, sa poitrine, son buste, son corps mince, ses fesses… 
   Je retirai aussitôt ma main. Merde, qu’est-ce que je faisais ? Sans m’en rendre compte, je massais mon membre en me détaillant le corps de…
   Oh bon sang, je refusais d’en arriver là. Je me levai en hâte et ma vision se brouilla. Je dus attendre quelques secondes pour que tout redevienne net. Je m’observai dans le miroir. Je n’avais vraiment plus les idées claires. Mon cœur était dans ma gorge. Je devais tenir le coup, passer le cap de ce stress ponctuel et aller de l’avant. 
   J’avais pris ma décision. Sylvie allait mourir. 
   Ce choix eut l’effet d’une bombe atomique dans mon monde ; jamais je n’aurais cru en arriver là.
-Vous venez manger ?! appela Maman depuis le rez-de-chaussée.
   Je m’éloignai de mon reflet. Matthieu, tu étais allé trop loin pour abandonner maintenant. Sylv… Cette garce t’avait provoqué, tu devais lui rappeler qui était le chef entre vous deux.
   Je sortis dans le couloir en direction des escaliers. Ma sœur m’y attendait. Elle m’avait promis de ne pas me lâcher d’une semelle et comptait bien respecter sa parole. 
   Je lui lançai un regard. Inexpressif, comme moi seul savais les faire. C’était ma façon de faire le chasseur devant sa proie. Elle pouvait y voir ce qu’elle voulait, un petit frère soumis par exemple, comme je l’étais tout à l’heure. Mais en réalité, les choses étaient toutes autres.
   Tu pouvais ne pas me lâcher, sœurette, et donc me suivre dans les recoins les plus éloignés de Maman, pour que je sois seul avec toi… Cela allait m’arranger. Car c’était toi que je cherchais à présent. 
   On se réunit tous dans la cuisine ; Sylvie avait mis le couvert et Maman préparait la bouffe. Elle découpait des légumes et faisait chauffer une soupe au four à micro-ondes. 
-Je suis désolé, les enfants, mais je crains que nous ne devions nous contenter de repas froids tant que cette plaque ne sera pas réparée…
-A qui la faute ? lança ma sœur. 
   Heureusement pour moi, la madre était sourde comme un barman de boîte de nuit et ne retint pas cette remarque. Je lançai un regard noir à ma frangine ; non seulement cette salope me pressait un couteau sous la gorge, mais en plus elle cherchait à me provoquer pour que je perde les pédales. 
« Fais ce que tu veux ma chère, tu n’es qu’un poisson pris au piège dans mon filet, se tordant vainement dans tous les sens »
   Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle m’approcha d’un air menaçant. Je fis mine de ne pas comprendre son comportement. Elle me tendit alors une assiette.
-Mets la salade dedans, histoire que tu serves à quelque chose, commanda-t-elle.
   Je saisis le plat et la fixai droit dans les yeux. 
-T’as un truc à dire ? siffla-t-elle.
   Je ne pouvais pas me permettre de lui résister, mais je ne supportais pas d’être sa chose qu’elle pouvait asservir à sa guise.
-En réalité oui, fis-je alors.
   Sylvie haussa ses sourcils et jeta un œil à notre mère qui rangeait des couteaux.
-Et donc ? On t’éc…
-T’as une haleine de poney.
   Je me dépêchai de la planter là et d’accomplir la tâche qu’elle m’avait confiée. Je la sentis bouillir dans mon dos ; je vous jure, chers lecteurs, sa rage et sa colère enfouies au fond d’elle irradiaient littéralement de son corps et je sentais que je devrais apprendre à doser mes sarcasmes le temps qu’elle clamse si je ne voulais pas qu’elle écourte le temps qu’elle m’avait imparti.
   Une fois le repas fin prêt, nous nous mîmes tous à table et Maman alluma la télévision pour regarder les infos du soir. Le duel commença.
-Le gouvernement vient d’annoncer une nouvelle vague d’impôts qui prendra effet dès le début de l’année prochaine, énonçait le présentateur. En effet, les taxes jugées déjà excessivement élevées par les citoyens ne suffisaient apparemment pas au…
-Ça m’aurait étonnée, tiens ! s’exclama Maman.
   Je fixai mon plat sans aucun appétit ; ce n’était pas que cette salade aussi délicieuse qu’une poche de plastique me répugnait, non, mais j’étais préoccupé à chercher désespérément une idée, le moindre indice capable de m’orienter vers la démarche à suivre pour éliminer Sylvie. Je l’apercevais du coin de l’œil épier le moindre de mes gestes. 
-Regarde ton assiette au lieu de me fixer, t’en fous par terre, lui lançai-je.
   Je la vis se pencher rapidement pour vérifier que je mentais bien ; bon, c’était la dernière celle-là, si je continuais, ce serait elle qui me truciderait et pas l’inverse.
   Je détestais me précipiter, ça me rappelait quand je devais rédiger un devoir la veille de la date butoir : généralement, ce que je produisais était catastrophique. Ce que je m’apprêtais à accomplir aujourd’hui était légèrement plus risqué qu’un coup de plomb dans ma moyenne générale, donc j’avais tout intérêt à ne pas merder sur ce coup là. Qu’est-ce qui pourrait bien me mettre sur la voie… ? Mmh… Je parcourus la table des yeux. Ma sœur ne semblait pas comprendre ce que je faisais. Si seulement elle savait. Je m’intéressai alors au couteau dans ma main. Poignée ferme, lame rigide, bien coupant.
-C’est un terrible drame qui a bouleversé une petite ville aujourd’hui, une jeune fille a été sauvagement assassinée à coups de couteau de cuisine, annonça alors le présentateur. Les enquêteurs ont rapidement découvert que c’était son jeune frère qui tenait l’arme du crime.
   Bon, d’accord, tant pis pour le poignard. Qu’avais-je d’autre ? Mmh… La plaque de cuisson était morte, la salade était dégueulasse mais pas au point de tuer ma frangine… Je songeai alors à l’évier rempli d’eau dans lequel notre mère avait lavé les feuilles. Eh ! Mais c’était pas con ça !
-C’est un terrible drame qui a bouleversé une petite ville aujourd’hui, une jeune fille a été retrouvée morte noyée la tête dans son évier alors qu’elle lavait sa salade, dit l’homme à la télé en se retenant maladroitement de ne pas glousser, la police a vite trouvé des traces de pressions au niveau de la nuque de la victime ; il s’agirait donc bien vraisemblablement d’un meurtre, et les enquêteurs assurent que le coupable sera vite identifié.
   Rooh…Mais j’étais en court d’inspiration, moi. Qu’est-ce que j’avais d’autre sous la main ? Le carrelage qui glisse ? Pas bien meurtrier. Voyons, voyons. Une idée, Matthieu, une idée… Oh ! Et si je la balançais par la fenêtre de sa chambre ? Elle se péterait la gueule dans les orties !
-C’est un terrible drame qui a bouleversé une petite ville aujourd’hui, un jeune garçon a été massacré par sa sœur après qu’il ait lamentablement essayé de la défenestrer…
   Pff… J’en avais marre ; je n’avais pas assez de temps, et dans la précipitation, je risquais de me faire griller. Si je supprimais son compte Headpage, elle ferait une crise cardiaque ? Assurément non, ces merdes sont indélébiles sur le net. Comment faire alors, bordel ? Je parcourais la pièce du regard, pistant la moindre indication. Le frigo ? Le four ? La machine à laver ? N’importe quoi, Matthieu. Et cette garce n’avait aucune allergie, du moins pas à ma connaissance. Impossible de lui faire une mauvaise surprise avec un surplus d’épices. Non, je devais trouver autre chose… Qu’y avait-il dans le garage ? Et si je l’écrasais accidentellement en démarrant la voiture ?!
-C’est un terrible drame qui a bouleversé…
-Mais putain, au lieu de me dire ce que je dois pas faire, aide-moi, connard ! fustigeai-je.
   L’homme dans la télé eut un rictus.
-Ecoute, gamin, me répondit-il, je dois énumérer tous les jours les actes débiles commis par des petits cons qui s’y prennent comme des manches pour buter des badauds. Tu voudrais pas changer la donne, histoire d’innover ? 
   Ce type me prenait pour un amateur ! Bon, certes j’en étais un, mais on ne pouvait pas dire que j’avais l’air d’un clown tout de même. Hein ?
-Je suis en phase d’élaboration là, répliquai-je. Si vous me laissiez le temps d’établir une stratégie pour faire mon meurtre parfait, je pourrais vous offrir ce qui passera pour un accident dans votre prochaine rubrique nécrologique. 
   Le gars ouvrit des yeux ronds.
-Stratégie ? Meurtre parfait ?
-Oui et ?
   Il éclata alors de rire et s’essuya une larme.
-Ha ha ! Tu te prends pour un Norman Bates ?
-Je suis malin, avouai-je.
   Et il s’esclaffa de plus belle.
-Mais arrête deux secondes de prendre des vessies pour des lanternes, mon garçon ! T’es qu’un rigolo de plus dans mes reportages, voyons ! Pourquoi tu crois que tous ces types se font prendre la queue dans le cul de la voisine ? 
-Bah…
-Parce qu’ils n’ont étudié qu’une seule option ! 
-C’est-à-dire ?
-Tu regardes des pornos ?
-Hein ?
-Ne réponds pas, va, on en regarde tous ; je veux dire, c’est comme quand tu as une envie soudaine de te peigner la girafe devant un petit film pour adultes, tu écoutes ton impulsion primaire et tu satisfais ta libido en solitaire comme un demeuré, et tu n’attends même pas d’être seul chez toi pour le faire ; et là, ta sœur rentre et te surprend en pleine lactation masculine parce que tu n’as pas su étudier l’alternative « J’attends d’être seul ».
   Ce petit monologue me fit lever un sourcil.
-Euh, je ne vois pas le rapport avec le porno… ?
-Ouais, je sais, reconnut l’homme, d’un air gêné. Y en a pas en fait, je me suis dit qu’une super blague me viendrait à l’esprit, mais non…
   Je gardai le silence quelques secondes.
-Bref, reprit-il soudainement comme si de rien n’était, ce qu’il faut que tu fasses, c’est étudier toutes les possibilités. Et je dis bien TOUTES !
   Je commençais sérieusement à perdre patience.
-Mais c’est ce que j’ai fait ! Et ma conclusion a été que je devrais être radical.
-Donc tu vas tuer ta sœur. C’est décidé.
-C’est la seule solution qu’il me reste.
-Mais tu n’en es pas si certain au fond de toi, devina le présentateur.
   Ce mec lisait dans mes pensées. Vous me direz, au point où j’en étais.
-Je… J’hésite à… 
   L’autre leva la main et me coupa.
 -Ecoute, y a pas à tortiller du cul pour chier droit, mon gars. Le meurtre, c’est le plus délicat, c’est là où tu risques de tout perdre ; va voir si tu ne peux pas trouver le moyen de pression qu’elle a contre toi et remets la situation à ton avantage. 
-Et si je n’y arrive pas ? demandai-je avec inquiétude.
   Il voulut répondre mais il remarqua que Sylvie me fixait d’un air plus que suspicieux. Il reprit sa lecture.
-Euh… hum hum… C’est un terrible drame qui a bouleversé une petite ville aujourd’hui, un octogénaire a eu un infarctus devant un chaton qui lui a sauté sur les genoux…
-Tu fais quoi, Matthieu ? demanda Sylvie.
   Je me tournai alors vers elle. Ses yeux exprimaient de la méfiance, mais aussi une interrogation. J’eus subitement froid, et je devinai sans peine que mon visage devait être plus blafard que celui de Marylin Manson.
   Je sentis un mal de ventre me prendre. Un grand coup de panique venait de me saisir. Le présentateur avait raison ; avant de tirer un trait sur ma sœur, je devais être à court d’arguments. Et depuis tout à l’heure, un dernier stagnait au milieu de mon esprit, me rappelant sans cesse son existence. Il fallait que je tente de reprendre ma vodka ainsi que le couteau. Ces preuves que Sylvie gardait précieusement dans le but de m’incriminer, moi, qui ne voulais rien d’autre que tuer ma maternelle en toute sérénité. Elle n’était cependant pas conne, contrairement à ce que sa coiffure laissait croire, et devait bien se douter que j’adorerais me procurer mes biens qu’elle avait réquisitionnés.
   Un plan murit dans ma tête. A l’arrache. Sûrement rempli de failles. Mais le temps ne m’accordait pas le luxe de peaufiner les détails. Je me levai en précipitation, marmonnai que je devais aller aux toilettes et filai en courant dans le salon. Ma sœur allait se lever pour me surveiller d’ici quelques secondes, histoire de s’assurer que je n’aille pas fouiller dans ses affaires.
   Je fonçai ouvrir la porte des WC, allumai la lumière, refermai délicatement et filai aussitôt vers l’escalier qui venait à l’étage.
   Monter cette saloperie grinçante était une véritable épreuve du combattant, je devais à la fois me dépêcher et être suffisamment lent pour ne pas que les marches trahissent ma position. Je me tins à la rampe en bois et grimpai en sautant une marche à chaque fois en étirant au maximum mes petites jambes. Je parvins au palier supérieur sans encombre et dus me déplacer à l’aveugle dans le couloir le temps que mes yeux s’habituent à l’obscurité. Je me dirigeai sur la pointe des pieds vers la chambre de Sylvie, ouvris la porte et pénétrais dans sa grotte privée.
   Cela me fit un effet étrange, car je n’étais pas venu dans cette pièce depuis des lustres. Aaaah, qu’il était bon le temps où je faisais pleurer ma frangine en disposant ses poupées dans des positions très… adultes. Je me souviendrais toujours de la torgnole que Maman m’avait mise quand Sylvie avait découvert Ken enculant Barbie sur la table à thé. Mais l’heure n’était plus à la blague, nous avions grandi et les enjeux étaient plus importants. Je devais me presser de trouver ce que je cherchais avant que l’autre pétasse ne comprenne que je ne vomissais pas en silence.
   Parvenant enfin à distinguer les formes dans le noir, j’ouvris rapidement un premier tiroir. Des strings, des culottes. Pas de vodka. Un autre. Des strings, des soutifs. Pas de couteau. Encore un autre. Des soutifs, des chaussettes. Pas de vodka. Restant de marbre devant la diversité des affaires de ma sœur, je me lançai à l’assaut du placard. Là encore, je n’y trouvai que des vêtements. Je baladai ma main dans les moindres recoins, poussai les manteaux et les jupes l’uns contre les autres. Pas de trace de mes affaires. Je fouillai parmi les talons aiguilles, derrière les bottines sexy et les chaussures de danse. Rien.
   Sentant le goût amer du désespoir envahir mon palais, je me précipitai vers un autre meuble à tiroirs. Le constat fut le même. Pas de vodka. Et surtout pas de couteau. Par contre, il y avait encore des strings. C’était une collectionneuse ou quoi ? J’en soulevai quelques uns et découvris trois paquets de cigarettes dissimulés sous le tas. Ainsi, Princesse Sisi était une cachottière dans l’âme qui félicitait sa mère quand celle-ci choisissait de dire « ceinture » au tabac. Je laissai échapper un souffle de mépris. La clope était vraiment, à mon sens, un indicateur de connerie infaillible. Vouloir ressembler aux autres en achetant des roulées qui vous donnaient le cancer en plus de vous faire puer de la gueule était un caractère de standardisation et d’absence de personnalité typiquement féminin. Je vous laisse imaginer mon opinion sur les mecs fumeurs. J’aurais pu me servir de ce secret pour faire taire ma frangine, mais dans le duel « Elle fume » contre « Il veut te tuer », je ne pensais pas partir favori. Je vérifiai en dernier recours sa table de chevet. Enfin des choses qui n’étaient pas à porter ! Je n’y trouvai que des stylos, des prises de téléphone, un livre de poche corné et un paquet de tampons. En saisissant ce dernier, je découvris une petite photo de Julien, cachée sous les petits objets. Quel tête de con, celui-là. Je jetai la boîte dégueu’ dans le tiroir et le rabattis aussitôt.
   Cela faisait bien cinq minutes que j’étais ici, j’avais intérêt à déguerpir avant de me faire prendre. Quelle merde, où est-ce qu’elle avait bien pu cacher ses preuves ?
   Je sortis de la chambre et refermai la porte en silence. Délicatement, je me rendis vers l’escalier de sorte à ne pas faire gémir le plancher. Je commençai avec appréhension la descente. Les marches menaçaient de me dénoncer à chaque pas et je dus faire preuve d’une finesse bien étrangère à mes pratiques habituelles pour progresser en silence.
   Lorsque j’atteins l’angle qui venait au salon, je perçus Sylvie qui était assise sur le canapé et fixait la porte des chiottes. Elle regardait sa montre par moments. Elle devait commencer à trouver le temps long. Elle était là, la faille de mon plan. Comment passer devant elle ? Maman avait dû lui demander d’éteindre la grande lumière du salon pour « ne pas gaspiller », comme elle le disait si bien.
   J’avais le choix, soit je tentais le coup en descendant dans les zones d’ombres, soit j’attendais et Sylvie finirait par vérifier si j’étais bien là où elle le pensait.
   Je pris mes couilles à deux mains et choisis la première option. Inspirant un grand coup, je posai un pied sur la marche devant moi et descendis en me penchant. C’était plus facile dans les jeux vidéo. Je sentais que je risquais de me casser la gueule à chaque mouvement. Et là, la catastrophe se produisit : cette saloperie de bois grinça. Un petit « grrr » certes. Mais dans le contexte, c’était comme si j’avais mis un film de Michael Bay avec le son à fond à quatre heures du matin. J’entendis ma sœur se lever du canapé et s’approcher.
   Je voyais déjà le générique de fin défiler devant mes yeux lorsque son téléphone sonna. Je reconnus la musique, c’était Like a Virgin, de la chanteuse qui portait le plus mal son nom au monde. Sylvie répondit.
-Allô ? Ah, Julien, ça va ?
   Je retirai tout ce que j’avais dit sur ce mec. C’était un type bien. Et il serait même un modèle de bonté s’il parvenait à éloigner ce garde du corps familial du salon.
-Oui, oui ça va, attends une seconde, je vais dehors, là je peux pas trop parler…
   J’en regrettai presque ma blague sur Benjamin ; dès que Sylvie eut quitté la maison, je bondis hors de ma cachette, éteignis la lumière dans les WC et rejoignis Maman.
-Ça va, Matthieu ? me demanda-t-elle.
   Elle avait l’air inquiète.
-Oui, ça va mieux, j’ai dû choper un virus, répondis-je en m’asseyant.
   Elle passa une main sur mon front, et sa mine me fit comprendre qu’elle n’aimait guère ce qu’elle sentait.
-Tu as de la fièvre…
-Je vais me coucher tôt, ça va passer, assurai-je en me forçant à manger.
   C’était la météo à la télévision. Le temps n’avait, semblait-il, pas décidé de s’améliorer pour les prochains jours. J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir. 
   « Déjà ? J’espère qu’il est plus endurant qu’au téléphone. »
   Mais quelle torture de garder toutes ces blagues dans ma tête… Ma sœur se rua alors vers nous et me lança des éclairs du regard, visiblement furieuse de ne pas m’avoir vu quitter les chiottes. Avait-elle flairé la ruse ?
-Tu es sorti, fit-elle.
-Non, non, je suis toujours là-bas, tu es en train de rêver là.
   Elle s’avança lentement dans ma direction et se mit dans mon dos. Elle posa ses mains sur le dossier de mon siège et se pencha à mon oreille.
-Je crois que tu as quelque chose à avouer, non ? dit-elle distinctement pour la madre entende.
   La pute... Elle voulait vraiment m’empoisonner la vie. Elle me poussait dans mes derniers retranchements.
-Vas-y, on t’écoute, insista-t-elle.
   Maman finit par remarquer la scène et nous observa, curieuse. Elle avait cessé depuis un moment de se poser des questions sur nos engueulades et nos sous-entendus. Mais cette fois, elle se sentait étrangement concernée. J’étais en train de perdre le contrôle.
-Qu’est-ce que tu attends ? Tu veux que ce soit moi qui le fasse ? Eh bien, je vais t’…
-MAIS TA GUEULE, PUTAIN !!!!
   Je levai mon bras, saisis la tête de Sylvie et lui éclatai sur le bord de la table. Ma mère poussa un cri et se leva. Sylvie s’effondra au sol, l’arcade en sang ; elle était sonnée et respirait fortement. Mon geste avait été involontaire, mais j’étais à présent trop loin pour reculer et suffisamment pour ne plus avoir de limites. Elle l’avait bien cherché. 
-Salope ! hurlai-je.
   Je lui envoyai mon pied dans la figure. Un « crac » m’indiqua que je lui avais pété le nez. Je saisis le saladier sur la table et lui explosai sur le crâne. Du sang gicla à mesure que je frappai, encore, encore, encore, et encore, jusqu’à ce que mon ustensile se casse en deux et que je me coupe avec. Ma mère me tira violemment en arrière et me plaqua au mur. Mais ce n’était pas Maman, c’était Sylvie, le visage en sang qui me disait d’un ton très calme « Qu’est-ce que tu as, Matthieu ? » Puis elle eut la voix de notre mère et s’écria sans bouger les lèvres « Matthieu ! ». Ma mère me tint la tête et commanda à ma sœur d’apporter de l’eau, cette dernière se précipita pour remplir mon verre.
-Matthieu, faisait ma maternelle.
   J’étais allongé au sol près de la table de cuisine, le saladier était toujours en place et il n’y avait pas de sang. 
-Tu es brûlant de fièvre, ajouta la madre.
   Sylvie, qui n’avait aucune blessure au visage, nous rejoignit et me tendit un verre. Un peu sonné par cette brusque transition de scène, je bus l’eau avec difficulté et me relevai lentement. Je m’étais selon toute vraisemblance évanoui.
-Ça va, ça va, je crois… je crois que je vais m’allonger un peu.
-J’appelle le médecin, dit Maman. Sylvie, accompagne-le dans son lit.
   Cette dernière me lança un regard froid et mit mon bras sur son épaule. On monta les escaliers en silence sans rien dire. La vache, qu’est-ce qui venait de se passer ? 
   Lorsque je fus sur mon lit, Sylvie éteignit la lumière et me déclara :
-J’espère que tu vas vite guérir, l’horloge continue de tourner.
   Et elle partit. 
   Bon. Inutile de se mentir. La situation était trop évidente. Dire que j’étais dans la merde aurait été un doux euphémisme, voire même un mensonge. Que pouvait-il m’arriver de pire ? Je ne savais pas où Sylvie avait caché les preuves, les grains dorés s’écoulaient comme si de rien n’était dans leur maudit sablier, j’étais malade et je ne parvenais plus à distinguer la réalité de mes délires. Voilà. Bonne chance pour la suite, Matthieu. Ah, et ma mère et ma sœur qui ne me lâchaient pas la grappe, « s’inquiétant » pour moi. Pff. Une telle guigne ne serait pas parfaite sans avoir à supporter la visite tardive du médecin du quartier.
-Alors, mon p’tit Matthieu, tu es malade ? demanda-t-il niaisement.
   Il ne faisait même pas l’effort de paraître crédible dans sa pseudo-implication, il pensait plutôt « Alors, p’tit con, qu’est-ce que t’as de si urgent pour que je me casse les baloches à venir te voir à une heure pareille ? J’ai envie de rentrer chez moi. »
-J’ai de la fièvre ; un cachet et un dodo et hop, demain je suis comme neuf, répondis-je, on ne vous retient p…
-Tiens, mets ça, coupa-t-il.
   Il me tendit un thermomètre. J’avais dit quoi à propos de la guigne ?
-Tu veux que je le fasse ? lâcha-t-il.
-Non, non, ça va aller, merci.
   Espèce de pédophile.
   J’introduis l’engin là où il devait être et attendis. Le toubib, ma mère et ma sœur me regardaient. C’était horrible. Sylvie aurait très bien pu se contenter de cette humiliation pour me punir, mais non, elle tenait à ce que je prêche tous mes pêchés. Je serrai les dents en la fixant… Elle, avec son sourire en coin, et moi avec un tube à mercure dans le fion. Tu avais bien mérité ta peine, sœurette. Et je savais déjà comment m’y prendre. Demain quand tu prendrais ta douche et que tu serais occupée à te laver les cheveux, je m’infiltrerais dans la salle de bain et je t’étoufferais avec une poche plastique. Merci la salade pour l’idée. Là, je ne laisserais pas d’empreintes, pas de marques sur ton corps et tu ne verrais pas le coup venir… Tu attendrais la fin du calvaire sans pouvoir te défendre. Une fois que tu serais dans l’au-delà, je pendrais le pommeau avec la poche sur mes doigts pour remplir ta gorge d’eau. Et on penserait que tu t’étais bêtement noyée. Oui, oui, frangine… Demain… Demain…
   Je retirai à la demande du médecin le thermomètre qu’il saisit avec des gants avant de le fixer. 
-Tu es fiévreux, conclut-il.
   Je lançai un regard au plafond.
-Et il faut combien d’années d’études pour en déduire ça ?
   Le charlatan se tailla enfin après avoir escroqué ma mère et me laissa enfin m’endormir. Curieusement, malgré le stress intense qui m’habitait depuis le début de la journée, je parvins rapidement à plonger dans le sommeil. J’en avais bien besoin, et celui-ci fut divinement réparateur. Je me réveillai aux alentours de trois heures du matin et me rendormis aussitôt. J’avais songé à me lever pour étouffer Sylvie dans ses oreillers et prétexter à la police que mes empreintes y étaient car on avait fait une bataille de polochons dans l’après-midi, mais je n’en avais pas la force ; elle n’aurait eu aucun mal à me maîtriser et même, cette opération aurait fait du bruit et ma mère serait accourue. 
   Je n’avais pas beaucoup de force, et ma petite taille n’arrangeait pas les choses. Les rares fois où j’avais tenté la musculation s’étaient soldées par un échec cuisant. Je préférais la gymnastique de l’esprit à celle du corps. Une fois, avec Sylvie, on avait fait un bras de fer. Ce fut la plus désagréable défaite de ma vie. Mais la musculation en elle-même, l’auto-perfection du Moi extérieur n’est en réalité pas une activité pour soi-même. En général, et contrairement à ce que l’on s’auto-persuade, vouloir se muscler est juste une volonté purement sexuelle. On veut pouvoir prétendre jouer à la comparaison avec les autres ; on désire s’exposer face à la gente féminine pour la séduire et prouver qu’on est plus fort en faisant un duel entre potes. Ceux qui ne le savent que trop bien sont ceux qui fuient lorsque leur frêle silhouette se trouve face à des bras musclés ou lorsque la fille de leurs rêves parle de virilité. Pour plaire à Virginie, j’avais décidé de faire des pompes tous les jours ; et lorsque j’avais compris que je ne passerais jamais la barre des trois extensions de bras, j’avais tout misé sur autre chose : la réflexion et l’intelligence. Je reconnais cependant, chers lecteurs, ne pas avoir eu beaucoup de mérite sur ce coup-là, la jolie brune étant déjà complètement éprise de moi. 
   Ce matin-là, en me réveillant, je me demandai si je devrais faire quelques pompes pour me préparer au face à face avec Sylvie. Je me refusai cependant ce défi, ma raison et ma discrétion seraient les seules clés du succès de ce corps-à-corps. Je prévoyais un assassinat, pas un massacre.
   Je me sentais beaucoup mieux, en pleine forme et étrangement serein. C’était bon signe. J’avais tout prévu, mes problèmes allaient être vite réglés et ma mission principale reviendrait à l’ordre du jour.
   Il était huit heures. Je me levai en douceur et sortis ma tête de ma chambre, discrètement. J’entendis ma mère se préparer dans la salle de bain, elle était la seule debout. Je refermai la porte et me remis au lit. Je l’entendis faire plusieurs voyages dans le couloir. Puis, elle finit par descendre les escaliers. Je filai à la fenêtre et observai derrière mes volets à moitié clos la madre sortir avec la voiture et Croquette partir vérifier si le quartier n’avait pas changé depuis la veille.
   Lorsque le véhicule quitta la petite impasse où nous habitions, je m’allongeai sous ma couverture. Et j’attendis. L’excitation était trop grande pour que le risque de m’endormir se présente. Non, je fis preuve d’une patience de tueur qui fut récompensée au bout de quarante minutes lorsque j’entendis la porte de la chambre de Sylvie grincer.
   Ça commençait. J’ouïs ses pas se rapprocher vers mon chez moi, et feignis de dormir profondément. Comme prévu, elle ouvrit la porte pour vérifier que j’étais dans les bras de Morphée puis la referma lorsque mon mensonge lui parut crédible. Mais elle se réouvrit aussitôt ! La garce, elle voulait vérifier que je ne simulais pas, mais je n’étais pas tombé dans le panneau. J’avais senti le coup venir. La paranoïa m’avait une fois encore sauvé les miches. 
   Je l’entendis descendre les escaliers. Je l’imaginai en train de prendre son café en écoutant sa radio débile du matin. Je patientai encore, encore et encore. Tel un tigre pistant sa proie, guettant le moindre mouvement, et attendant que la cible baisse sa garde. C’était excitant d’être un chasseur. J’adorais ça !
   Au bout d’un moment, ma sœur remonta à l’étage et se dirigea dans la salle de bain. L’heure était venue. Je me levai délicatement et saisis dans mon placard une poche plastique dans laquelle je rangeais mes caleçons lors des voyages. Je te liquiderais avec ça, frangine. Je m’observai alors dans le miroir. Et ce que j’y vis me troubla. 
   C’était mon reflet, mais je n’étais pas habillé de la même façon. Je me fixais, j’avais un regard malsain, mêlant colère et regret ; je portais une chemisette blanche et un jean gris. Mes vêtements étaient tâchés de sang. J’en avais partout, même sur le visage. On aurait dit que j’avais abattu quelqu’un à coups de hache. 
   Cette vision m’écœura et je tournai mes yeux sur ma gauche. Là, se trouvait la seule photo de famille que j’avais dans ma chambre. Elle était retournée face contre le bois de ma table de chevet. Inconsciemment, je partis la saisir et soufflai d’un coup sec pour faire partir la poussière. Sur le cliché, se trouvaient deux enfants, le sourire aux lèvres : c’était Sylvie et moi. Cette image prise dans le temps m’arracha un soupir. Voilà un bail que je ne l’avais pas contemplée. Elle nous montrait tous les deux, à l’époque où, malgré nos conflits déjà précoces, n’étions pas encore en guerre. Je me souvenais du moment où cette photo avait été prise. C’était Maman qui tenait l’appareil pendant que Papa s’amusait à nous faire rire. Ma mémoire me disait qu’il imitait le clown. Il n’en faut pas beaucoup pour arracher un sourire à un enfant.
   Sylvie semblait heureuse sur cette photo ; elle avait quoi là, dix ans ? Ses cheveux étaient des boucles d’or, et sa bouche affichaient de grandes dents blanches. Ses yeux bleus étaient plissés de rire et sa silhouette trahissait son désir de danser sur place. Elle était pleine de vie.
   Lorsque je relevai les yeux vers mon reflet ensanglanté, je réalisai que celui-ci n’était pas le même garçon que celui sur la photo. Et lorsque je mis cette dernière à côté de mon visage dans le miroir, le petit Matthieu avait un visage peint du sang de sa sœur poignardée à ses pieds.
   Cette image me fit sursauter et je lâchai le cliché par terre. Qu’est-ce qu’il se passait bordel ?! Mon reflet était redevenu normal, mais une larme perlait sur sa joue. Sauf que je la sentis couler sur la mienne également. Je l’essuyai hâtivement et repris mes esprits. 
   « Allez, du nerf, Matthieu ! C’est pas le moment de faire du sentimentalisme ! »
   Je ne savais pas ce que j’avais en ce moment, mais j’étais cependant convaincu d’une chose : je devais me débarrasser de mes problèmes si je voulais guérir. Et je commençais maintenant !
   Je sortis discrètement de ma chambre et me rendis devant la salle de bain. J’entendais l’eau couler sous la douche. C’était à mon tour de jouer. Le piège se resserrait sur sa proie. Je poussais légèrement la porte pour qu’elle grince le moins possible et pénétrai dans la pièce.
   Il y faisait très chaud. On passait un live de Come as You are de Nirvana à la radio. Les miroirs étaient embués, et je dus reconnaître que ne pas pouvoir y voir mon reflet était à présent une satisfaction. Je m’avançai lentement vers ma cible, ma poche de la mort pendant à mes doigts. Sylvie était derrière la porte vitrée, de la mousse à shampooing sur le visage et dans les cheveux. Ses paupières étaient closes. Elle ne me voyait pas, elle était dans son monde, massée par l’eau chaude coulant le long de son dos et imprégnée des odeurs de ses savons.  
   Je posai ma main sur la poignée de la baie de la douche mais stoppai net mon geste lorsque mes yeux se posèrent sur le corps nu de Sylvie. La musique changea et ce fut Mad World de Tears for Fears qui prit la relève. 
   Je parcourus ma cible des yeux. Sylvie. Ma sœur. La blonde que j’adorais détester. La fille que je prenais un malin plaisir à rabaisser dès que j’en avais l’occasion. Je la voyais à présent comme jamais je ne me l’étais imaginée. Elle me semblait à présent si vulnérable, comme un vase qu’il suffisait de pousser du bord d’un meuble pour le briser. Je contemplai ses cheveux dorés pendant le long de son corps, ses yeux fermés qui ne me permettaient pas de voir leur bleu si envoûtant, son petit nez aquilin si charmeur, sa bouche avec son rictus habituel, ses jolies lèvres, son cou fin, ses petits seins aux adorables tétons, sa silhouette svelte avec son nombril au centre, son sexe bien rasé, ses jambes fines et ses petits pieds.
   Je déglutis alors, ne sachant pas bien quoi faire. Je voulais m’avancer, je savais ce que j’étais venu faire, ce que je DEVAIS faire. Mais j’étais subitement paralysé de tous mes membres. J’étais perdu. Je n’avais plus envie de faire ce pourquoi j’étais venu ici. Et lorsque je voulus me concentrer sur ma tâche une ultime fois, ce fut la Sylvie de la photographie dans ma chambre qui prit sa douche devant moi. 
   La jeune enfant de dix ans me fait face, sans défense et sans aucune chance d’échapper à ma sentence. Elle se masse les épaules et laisse l’eau couler dans sa bouche. Elle a alors un petit rire, qui me paraît bien lointain, comme s’il provenait d’une autre dimension. 
   Cette garce m’avait menacé, m’avait provoqué et comptait bien continuer ainsi ; elle avait défié un tueur sans se soucier des dangers, il était temps qu’elle paye pour son imprudence. C’était l’heure pour moi de m’assurer mon libre arbitre pour la suite et de me libérer de son chantage odieux.
   Mais je ne pus donc me résoudre à agir. En contemplant les miroirs embués de la pièce, je percevais mon double ensanglanté qui m’observait au travers de la condensation d’eau.
   Je quittai la pièce. Mon nouveau plan avait eu lui aussi une faille. Que je n’avais pas prévu dans mon assurance. Et cette faille, c’était moi.
   J’étais assis sur le canapé du salon. Il était onze heures vingt. Sylvie n’était pas morte. Et inconsciente du danger qui l’avait guettée durant ces dernières heures, elle ne songeait qu’au chrono qu’elle m’avait imposé. Et pour le coup, ma faiblesse me força à m’y intéresser à mon tour. Dans quarante minutes, le compte à rebours serait arrivé à son terme. Maman allait rentrer d’un moment à l’autre. Ce qui faisait que soit je lui révélais tout ce que j’avais planifié ces derniers temps moi-même, dès son retour du travail – bonjour, l’ambiance – soit Sylvie s’en chargeait elle-même. Un rouleau compresseur me pressa le cœur, j’en eus la nausée. Le téléphone sonna. Je répondis. J’espérai alors que ce fut la madre qui appelait pour annoncer qu’elle ne rentrerait pas pour manger.
-Allô, bonjour, pourrais-je parler à Madame ***, s’il vous plaît ? demanda une standardiste.
   Déçu, je fis un effort pour bien articuler, ce qui ne fut pas chose facile car ma voix tremblait.
-Elle… Elle n’est pas là. 
-Quand pourrais-je la joindre ? interrogea la femme.
   A cet instant, Sylvie descendit les escaliers. Je la regardai arriver au rez-de-chaussée, ses cheveux encore mouillés, et parfumée par ses produits cosmétiques.
-Allô ?
-Euh… Je crois qu’elle ne sera pas trop d’humeur, en fait.
   La nana posa une question mais je ne l’écoutai pas et raccrochai, concentré sur Sylvie qui se dirigeait vers moi. Elle était habillée, mais je la revoyais nue devant moi… avant que je ne recule.
-Tu es prêt ? questionna-t-elle. Il te reste plus beaucoup de temps.
   J’avalai ma salive et ne répondis pas. J’avais envie de la supplier de laisser tomber, de pardonner mon erreur et d’oublier, de laisser ce secret derrière nous. Mais je m’y refusais. Si je n’avais pas eu les couilles de l’éliminer, j’aurais au moins l’honneur de tomber la tête haute. 
-J’espère que tu sais comment t’y prendre pour lui annoncer ça, dit-elle en s’éloignant, ça ne doit pas être facile d’avouer ce genre de choses…
   Je ne ressentais même plus de haine face à ces sarcasmes, c’était plutôt de la tristesse mêlée à la peur. Putain, j’avais une boule de pique dans le bide qui me déchirait les intestins, j’avais envie de vomir, de m’enfuir, de crever même afin de ne pas avoir à affronter cette épreuve. Qu’est-ce qui allait se passer après cette révélation ? Pour la première fois de mon existence, un voile noir cachait les voies possibles de mon avenir, j’avançais à l’aveugle dans le tunnel de la vie, ignorant ce qu’elle me réservait et sur quoi j’allais tomber. Une famille d’accueil probablement.
   Mais avant d’imaginer l’avenir, je devais songer au présent. Sylvie avait raison, je devais préparer ma nouvelle à Maman. Et ce n’était pas chose facile, surtout lorsqu’il ne restait que trente minutes pour cela.
   « Maman, j’ai quelque… quelque chose… à te dire… Voilà, en fait, depuis quelques semaines, j’essaie de… de te tuer… »
   « Tu sais, je dois t’avouer que je rêve de te voir morte. »
   « Ah au fait, j’ai essayé de te tuer avant-hier. Tu me passes le sel ? »
   « En gros, j’ai fait une bêtise, et tu vas surement me priver de télé pendant un bon bout de temps quand je vais te dire de quoi il s’agit… »
   « Hahaha ! T’es à tuer. D’ailleurs, en parlant de ça… »
   « J’ai voulu te tuer. Sur ce j’y vais, adieu !!! »
   « Mais ne le prends pas comme ça enfin, c’était juste sur un coup de tête. »
   « Si tu me pardonnes, je te laisse en vie. »
   « Nan, mais en fait voilà, j’ai commis une petite tare de jeunesse. »
   « Oui, j’ai essayé de t’assassiner, pourquoi ? Y a un problème ? »
   « J’ai tenté de te tuer, oui. Oh ça va, y en a qui font pire ! »
   Olala, j’étais vraiment mal barré… Préparer son texte pour annoncer des projets funestes à sa cible n’était pas mon fort ; d’ailleurs, je me demandais bien qui aurait pu être doué dans ce domaine. L’étau contracta mon cœur un peu plus lorsque j’entendis le crissement des pneus de la voiture près de notre entrée. Je respirai profondément et expirai fortement pour ne pas m’étouffer dans ma panique. Ça devait se passer, et ça se passerait. Allez, courage !
   Ma mère ouvrit la porte d’entrée et m’observa.
-Bonjour Matthieu, ça va mieux ta fièvre ? demanda-t-elle délicatement.
   Elle allait bientôt changer de ton, et rien que cette pensée me donna un haut-le-corps.
-Oui, ça va, je suis guéri, répondis-je.
-Très bien. Moi j’ai une grosse migraine là, je ne veux pas courir et être stressée par le temps donc on va manger simple.
   Oh mon dieu, la fameuse migraine… Elle ne pouvait pas plus mal tomber…
-Ah euh… Tu veux un cachet ? fis-je.
-Non merci, je préfère pas prendre de médicaments.
-Comme tu veux…
   Ça n’augurait rien de bon. J’allais vraiment avoir droit à tous les vents contre moi, histoire de profiter un maximum de la tempête…
   J’aurais voulu lui dire directement, sans préparation, histoire de l’avoir fait et d’être débarrassé du fardeau, mais je n’y parvins pas et ce fut un silence que je ne parvenais pas à percer qui me hanta quelques minutes. En parlant de minutes, il ne m’en restait que vingt.
   Nous préparâmes la table. J’étais tout tremblant, je posais les couverts maladroitement et Sylvie le remarqua bien, mais se garda de faire un commentaire ; elle avait peut-être jugé bon de ne pas en rajouter. Je mis les trois assiettes à leurs places respectives et m’imaginai déjà lorsqu’il n’en resterait plus que deux d’ici quelques jours. Et si je restais, à quoi ressembleraient les prochains repas ? Je repensai avec nostalgie aux innombrables dîners où je râlais à tout va et n’y voyais qu’un ennui mortel. Ça me manquait drôlement alors, je n’avais pas à craindre pour mon avenir ces fois-là.
   Le temps ne voulait pas s’arrêter, ni me donner du rab ; non, il continuait à filer, égoïste et irréversible. Et mon mal de ventre empirait de minute en minute.
   Ce ne fut que lorsque nous nous mîmes à table, que je découvris le niveau maximum de l’angoisse. Mes nerfs était tendus comme des manches à balai et tremblaient comme si j’étais atteint de Parkinson, mes pieds étaient fixés au sol comme si on les avait cloués, je ne parvenais pas à avaler quoi que soit, même pas ma salive, je sentais une boule de plomb écraser mes entrailles dans mon ventre, mon pouls battait tellement vite dans mes tempes que ma tête en était secouée. Croquette, qui était de retour, s’installa face à nous, comme s’il voulait être aux premières loges du spectacle. Je ne savais pas comment allait se finir ce quart d’heure, mais je fus convaincu qu’il s’agissait du pire que j’avais jamais vécu.
   Maman monopolisait la parole en nous parlant de son travail, des mœurs de ses collègues et de l’ambiance au bureau. Sa voix me réconfortait et me répugnait à la fois, car dès qu’elle finissait une phrase, Sylvie me regardait pour voir si j’allais m’exprimer, puis voyant que je ne faisais rien, elle se tournait vers l’horloge qui annonçait dangereusement la fin du chrono. Peut-être valait-il mieux la laisser parler à ma place ? Non, c’était idiot, je devais prendre mes responsabilités et assumer mes actes. Je cherchai vite un moyen de déclarer ma vérité, mais je n’y arrivai pas, mes muscles étaient tétanisés. J’aurais voulu tomber dans le coma et ne plus me réveiller pour fuir la situation, mais le sort ne semblait pas d’avis à me laisser m’échapper. Cinq minutes. Les regards de Sylvie s’intensifiaient et m’incitaient à agir sans attendre. Mon teint devait être celui d’un cadavre, j’étais en hypoglycémie mais je ne pouvais rien ingurgiter, même l’eau m’écœurait, je frôlais l’apoplexie. Quatre minutes. Et si je me levais et partais en courant vers la sortie, je pourrais changer de nom et recommencer une nouvelle vie ? Pff, c’était ridicule de penser une telle chose, j’étais Matthieu le Matricide raté, pas Oliver Twist. Un tourbillon d’idées toutes plus débiles les unes que les autres me traversa l’esprit, mais elles contribuèrent plus à accentuer le malaise qu’à m’évader psychologiquement. Trois minutes. Sylvie se tordait sur place et semblait furieuse de voir que je ne réagissais pas. Ses appels visuels me harcelaient sans cesse, mais je les ignorais en détournant le regard. Elle chercha par tous les moyens à m’attirer vers elle, mais je restais impassible ; je sentais aussi une violente nausée me menacer. Deux minutes. Maman cessa alors de parler. Il y eut un blanc. Un putain de silence à me démolir le moral. Seul le tic-tac de la vieille horloge continuait son interminable chant cyclique, comme si elle participait aussi au jeu pervers dont j’étais l’objet malgré moi. Une minute. Sylvie racla de la gorge. Je réalisai alors que je n’avais rien fait, même pas réfléchi pendant ces trois cents secondes qu’il me restait pour organiser une explication ou même une phrase pour avouer mes projets macabres ; j’étais resté là, pantois, comme un condamné qui attend que la guillotine tombe. Sauf que c’était à moi d’agir, de parler. Mais non, je n’avais rien fait de tout cela. J’étais inactif, faible, lâche. Tout ce que vous voudrez, chers lecteurs, et vous aurez raison. Mon histoire, s’achevait donc, bien trop tôt à mon goût. Sylvie était en colère et ça se voyait. 
   Midi sonna. Ma sœur me fixa dans les yeux. Dernière chance. Je n’eus même pas la force de faire « non » de la tête. Elle prit donc les devants.
-Maman, j’ai quelque chose de très important à te dire, fit-elle alors.
   On y était. Adieu.
-Matthieu a essayé de mettre le feu à la maison, lâcha-t-elle.
   Un long silence s’écrasa dans la pièce. 
-Pardon ? dit ma mère.
   Oui, pardon ?
-Qu’est-ce que tu racontes, chérie ?
   Son ton était à mi-chemin entre le rire et l’offuscation ; elle ne semblait pas croire ce qu’elle venait d’entendre, tout comme moi en réalité.
-J’ai surpris Matthieu avant-hier en train de trafiquer la plaque de cuisson, il voulait qu’elle explose pour incendier la cuisine pendant qu’on était pas là ; c’est pour ça qu’elle ne marche plus, c’est lui qui l’a cassée.
   Je ne savais pas trop quoi dire, j’étais plus comme le spectateur d’une discussion qui traitait de moi dans un film. Le soulagement que j’avais ressenti quelques secondes fit aussitôt place à la peur de ce qui allait tout de même suivre. Sylvie ne m’avait en vérité pas découvert, mais j’allais toutefois trinquer.
-Mais enfin, tenta de raisonner la madre, c’est ridicule, pourquoi tu accuses ton frère d’une telle chose, il a peut-être juste voulu…
-Il avait une bouteille de vodka qu’il comptait faire couler sur le brûleur ; ce même brûleur qu’il a littéralement bousillé avec le petit couteau de la cuisine. 
   Ma mère posa alors enfin ses yeux sur moi, elle ne semblait pas y croire.
-Et si tu te poses encore des questions, acheva Sylvie, regarde-le et demande-toi pourquoi il aurait l’air aussi mal à l’aise si ce que je venais de dire n’était qu’un mytho.
   Elle avait raison, et j’aurais dû faire mon maximum pour paraître naturel, histoire de contrer sa version et assurer qu’elle avait tout inventé. Mais c’était trop tard. J’étais démasqué. Enfin, à moitié démasqué.
-C’est vrai, Matthieu ? demanda ma génitrice, d’un ton inquiétant.
   Nier n’était plus dans mes options, j’étais fait. Sylvie mit du ciment dans son argumentation.
-J’ai pris la vodka et le couteau et je les ai cachés, il voulait les récupérer pour s’en débarrasser et faire disparaître les preuves.
   Leurs yeux me mitraillaient violemment. J’étais pris au piège, et mon mutisme confirmait ce que ma sœur proclamait. Les délations me clouaient à mon siège et m’empêchaient de me défendre.
-Où as-tu caché ses affaires ? interrogea Maman.
-Sous son matelas ; j’étais sûr qu’il fouillerait ma chambre et je savais qu’il n’irait jamais vérifier sous son lit.
   Cette dernière révélation eut l’effet d’un coup de poing dans mon ventre. Sylvie… Elle s’était complètement fichue de moi…
-Matthieu, m-maintenant je veux que tu me dises pourquoi tu as voulu faire ça ? questionna alors Maman.
   Le ton de sa voix était haussé, et un peu tremblant. C’était signe qu’elle allait exploser sous peu. Je devais dire quelque chose, et ça devait corréler avec la version de Sylvie. Peut-être un discours émouvant me sauverait-il… ?
-Je…, balbutiai-je enfin, la gorge sèche. Je… Je ne supportais pas… plus… l’ambiance sans Pap.. Pa…
   Ma mère se leva brutalement et sa chaise s’écrasa brutalement en arrière dans un fracas qui nous fit lever, Sylvie et moi, et effraya Croquette qui détala à l’autre bout de la maison. Je compris que la stratégie n’avait pas payé, mais que j’allais en prendre pour mon grade.
-MAIS QU’EST-CE QUE J’AI BIEN PU FAIRE POUR MERITER UNE ORDURE COMME TOI ??!!
   Elle attrapa son verre plein et me le balança dessus, je dus me tourner pour me protéger. Elle commença à faire le tour de la table d’un pas écrasant, mais mes jambes refusèrent de bouger. 
-T’ES COMPLETEMENT MALADE ??!! TU VEUX NOUS METTRE A LA… RUE ??!!
   Elle me dominait complètement, je devais lever la tête pour lui faire face. Elle abattit ses mains sur moi ; je me protégeai du mieux que je pouvais en levant mes bras. Elle me frappa et donna des coups sur la tête ; je ne l’avais jamais vue dans une fureur pareille. Sylvie non plus apparemment.
-Maman, calme-toi ! pria-t-elle.
-TU VEUX VRAIMENT NOUS POURRIR LA VIE, TOI !!! EN PLUS MAINTENANT, ALORS QUE C’EST DEJA ASSEZ DIFFICILE !!!! TU ES MALADE !! MALAAAADE !!!!
   Elle continua à taper, à viser les parties de mon corps que je ne protégeais pas. Elle s’écria alors :
-ENLEVE TES MAINS ! ENLEVE TES MAINS, J’AI DIT !!!
   La connaissant, je devais capituler si je voulais que le carnage finisse au plus vite. J’obéis à contrecœur en baissant ma garde, et elle me gifla violemment sur la joue droite, et encore plus sur la gauche. Elle chargea alors et me bouscula en arrière.
-IMBECIIIILE !!! QU’EST-CE QUE J’AI FAIT ??? QU’EST-CE QUE J’AI FAIIIIIT ???!!!!
    Elle mit sa main dans mes cheveux et les tira brutalement, j’eus l’impression qu’elle me scalpait.
-TU ES MINABLE !!! TU ENTENDS ???!! MINAAAABLE !!!!
-MAMAN, ARRETE !!!!! hurla Sylvie.
   Cette dernière se jeta sur notre mère et la retint pour qu’elle arrête de me battre ; elle finit par lâcher prise et je pus m’extirper de l’emprise de la madre en furie, tout tremblant par la branlée que je venais de me prendre.
-Calme-toi, Maman, calme-toi, fit ma sœur.
   Ma mère la repoussa alors et me cria :
-SORS D’ICI, SORS DE CETTE MAISON !!!! FOUS LE CAMP, JE NE VEUX PLUS TE VOIR !!!! DEGAGE DE CHEZ MOI !!!
   Sylvie se précipita vers moi et me prit par le bras.
-Viens, suis-moi, commanda-t-elle.
   J’entendis ma mère hurler dans mon dos et Sylvie me conduisit sur le palier de dehors à l’entrée de la maison.
-Reste ici, je vais la raisonner, dit-elle.
   Puis elle referma la porte.
   J’avais mal au visage, aux coudes, au cuir chevelu et au ventre. Je n’avais jamais vu ma mère comme ça, et pourtant j’en avais fait des conneries ; là, je m’étais pris la rouste du siècle pour quelque chose que je n’avais pas commis. Et malgré tout ça, c’était moins pire que ce que je risquais vraiment. Quelle histoire !
   Je m’assis sur la petite marche qui donnait sur l’entrée et me mis la tête dans les mains, le temps de récupérer et de reprendre mon souffle. Enfin seul.
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   Je pistais Maman, caché derrière un mur du salon. Elle semblait plus fatiguée que d’habitude. Encore un petit peu plus de faiblesse, et on pourrait parler de léthargie. Je ne savais pas comment les femmes faisaient pour avoir toujours matière à se plaindre de la sorte. Le plus drôle (enfin drôle…, le plus exaspérant surtout) était qu’elles ne simulaient que très rarement leur malaise. Elles avaient toujours la nausée, la migraine, l’hypoglycémie quand elles étaient trop grosses, la goutte rouge au vagin, la surtension, les chaleurs… Mais putain quel calvaire d’être une gonzesse ! Sérieusement, nous n’avons pas ces soucis, nous les mecs. On a nos problèmes, mais rien de comparable. Quelle horreur. Le pire dans tout ça était que les entendre geindre ne faisait pas naître dans nos cœurs une éventuelle émotion… Non, ça donnait envie de lui en foutre une ! Et à raison, d’ailleurs. 
   Aujourd’hui, mon plan allait me servir à la fois de défouloir pour avoir supporté toute la journée sa maudite voix de mauvaise mère, mais aussi de vengeance après la monstrueuse raclée qu’elle m’avait mise l’autre jour. Bordel, ma tignasse s’en souvenait encore, et le traumatisme n’était pas près de disparaître tant que cette connasse continuerait à respirer.
   Je la vis s’approcher de l’escalier et commencer à gravir les marches avant de disparaître dans l’angle, vers l’étage. Tu venais de mettre le pied dans le piège à loup, vieille pute. Tu allais payer pour chaque coup que tu m’avais mis, et crois-moi… Pendant le temps que j’ai passé dehors à attendre que ta crise de caca nerveux se tasse, j’ai pris soin de me remémorer la scène… et de compter chaque baffe, chaque contact entre ta peau et la mienne. Et j’ai respectivement mis autant de couteaux, lames en l’air, dans la panière à vaisselle que je disposai au bas de l’escalier. Bon d’accord, j’en avais mis beaucoup plus, à l’image du pourcentage de colère qui brûlait en moi.
   « Claque bien, Maman. »
   Je me dirigeai vers la chaîne hi-fi et mis les haut-parleurs à fond. Je plaçais le disque Faceless de Godsmack et lançai la lecture. Combien de temps allais-tu supporter l’intro de Straight Out of Line, hein ?
   Maman se dirigeait vers sa chambre lorsqu’elle entendit la batterie percer les murs. Elle cria avec agacement « Baisse le son ! ». Je dessinai un sourire sur mon visage, et explosai dans un rire assourdi par l’explosion sonore que la guitare couplée à la basse déclenchèrent. Je sentis les vitres vibrer au rythme du morceau. Maman se mit à hurler, folle de rage, imaginant la honte qu’elle éprouverait lorsqu’elle devrait aller s’excuser auprès des voisins à cause des nuisances. Elle se précipita d’un pas lourd dans l’escalier pour éteindre cette musique infernale et se jura de me foutre une dérouillée à en faire passer la précédente pour un épisode de « Mickey à la Pêche ». 
   Son visage était tordu par la fureur. Et ce sentiment allait être le dernier son existence. Sur les quelques marches du virage dans l’escalier, j’avais pris soin quelques minutes plus tôt de bien mouiller le bois des marches et de laisser traîner le chiffon de la madre, lui aussi bien humidifié au produit nettoyant. Et comme prévu, son pied ne se posa pas mais fit une superbe glissade en avant qui la fit voler l’espace d’une demi-seconde en l’air. Mise au ralenti, cette scène me sembla magnifique. Ma pétasse de génitrice ouvrant le bec pour pousser un hurlement, ses mains cherchant désespérément un endroit pour s’accrocher et un effroi épouvantable se lisant dans ses yeux grands ouverts. Je retirai ce que j’avais dit, c’était ça son dernier sentiment.
   Puis, j’appuyai sur « Lecture normale », et là, ce fut le feu d’artifice. Son dos s’écrasa sur l’angle d’une marche, ses ongles se plantèrent dans la rampe mais la vitesse fut telle qu’elle les lui arracha, son bras se trouva dans un angle défavorable et un roulé-boulé acheva de le lui briser, sa tête se fracassa contre l’escalier, sa cheville se retourna et une nouvelle pirouette lui broya un peu plus les os. Le bouquet final fut lorsqu’elle s’empala, face vers le sol, sur la panière à vaisselle. La musique fut plus calme à cet instant pour que je profite du bruit de déchirure qui témoigna de la parfaire fusion entre Maman et ses couverts.
   Dans un incroyable instinct de survie, je la vis pivoter avec difficulté sur le dos et révéler la vingtaine de poignards implantés dans les épaules, la poitrine et le bide. Elle tomba lourdement. Une bulle rouge sortit de sa bouche et une coulée de sang en émergea. On aurait dit un volcan en éruption. Toute tremblante, elle leva avec peine son dernier bras valide et saisit fermement la poignée d’un couteau. Elle gémit avec difficulté et, dans un râle macabre, retira la lame profondément enfoncée et la blessure aspergea de rouge le mur à sa droite. Allez, plus que dix-neuf !
   Sylvie ouvrit la porte d’entrée, et découvrit avec horreur le spectacle. Elle se jeta sur sa maternelle en plein visa pour le Tartare et tenta, faute de comprendre ce qu’il venait de se passer, de la calmer en essayant de retirer les armes mortelles de son corps meurtri pour vite lui recouvrir ses blessures. Mais elle n’aurait pas le temps, l’autre perdait trop de sang. Profitant de l’attention que le presque-cadavre demandait, je simulais de jouer le solo du morceau avec une guitare imaginaire. J’avais enfin réussi, bordel de Dieu. J’étais dans la réalité, et rien ne pourrait plus me priver d’assister à l’enterrement de la madre en mangeant mon pop-corn.
   Sylvie inspira profondément et retira un couteau. Mais en tremblant. Ce qui provoqua une déchirure encore plus grande. Bravo, sœurette, dix points. L’artère splénique était tranchée. Un geyser de sang maternel fusa dans les airs et colora ma sœur en bonne et due forme. Un bout d’intestin sortit sa tête de la plaie et fit coucou au monde extérieur. Lorsqu’elle sentit le liquide chaud lui couler sur le visage et dans les yeux, Sylvie poussa un hurlement qui m’arracha du sommeil.
   Je me réveille. En sueur. Je suis dans mon lit. Le cœur qui bat à cent à l’heure. Il semble faire un peu jour dehors ; c’est sans doute le matin. Je respire fort, très fort. Le silence qui habite la maison est tellement paradoxal avec ce qui a précédé. Je reste immobile quelques minutes, droit, en me tenant sur mes deux bras. Merde alors. Ça me fait bizarre. Ce rêve… Il m’a paru si réel. Vous aussi, chers lecteurs ? Bon, je peux reconnaître que tout semblait trop idyllique par rapport aux dernières semaines mais… Non ? Bon sang.
   Et là, maintenant... Je me sens… Comment dire ? Je n’ai pas l’impression d’être réveillé. Mais qu’est-ce qui m’arrive ?
   Je dois sûrement être dans un entre-deux, j’émerge juste d’une nuit où j’ai profondément dormi. Comme quand on sort d’un songe et que, plus les minutes passent et moins il nous paraît cohérent. Mais ça ne m’avait jamais fait un effet comme maintenant…
   Je me rallonge, et reste quelques temps immobile sous mes draps. Je n’ai pas envie de me lever, et encore moins de sortir de ma chambre. 
   Quand Sylvie a réouvert la porte d’entrée une heure après que Maman m’ait mis à la porte, elle m’a bien expliqué qu’il faudrait du temps avant que je puisse lui adresser la parole en toute sérénité. Et effectivement, j’ai vite compris que la vie qui commençait allait être bien différente de celle que j’avais connue. Avoir un pyromane dans sa maison, ça doit pas être facile à vivre, me direz-vous. 
   Un technicien est venu cette semaine réparer la plaque de cuisson, et c’est avec mon argent de poche qu’il a été payé. Tant pis pour ma console de jeux. J’ai accepté chaque regard, chaque remarque, chaque menace sans broncher. J’ai dû ravaler mon orgueil plus de fois que je n’ai bu d’eau dans ma vie pour ne pas me défendre ; il faut qu’elle oublie. Enfin… Qu’elle se calme. Ça prendra le temps que ça faudra. 
   Ce rêve m’a fait un bien fou. J’ai tellement pensé réussir mon coup qu’une joie explosive m’a pris. Et en réalité, il n’en est rien. Je retiens toutefois la méthode que j’ai élaborée dans mon fantasme onirique. Elle n’était pas bête. Elle était même brillante. Bon, certes, on peut relever quelques incohérences : Sylvie qui ne doit pas être là alors qu’en ce moment elle fait partie des murs, ma mère qui se casse tous les os avant de s’empaler impeccablement sur les armes tendues et qui glisse parfaitement comme je l’espère…
   C’est à améliorer, mais c’est déjà un bon point de départ. Je ressens déjà ce doux et familier picotement d’excitation dans le ventre. Rien que de penser à me remettre à chasser me met de bonne humeur. Mais bon, tâchons de ne pas trop sourire devant la madre qui fait la gueule quand même.
   J’entends cette dernière se lever et descendre au rez-de-chaussée. Je n’ose pas bouger, je ne veux pas me retrouver seul avec elle. Sylvie ne m’a pas découvert, mais elle ne m’a pas non plus offert un cadeau en balançant cette aberration à notre maternelle. Ma vie est devenue un enfer quotidien. Tout ce que j’entends est riche de sous-entendus accusateurs, et dès que je ne suis pas synchronisé à cent pour cent avec ce que veut faire Maman, c’est l’esclandre. Je suis obligé de courir comme un dératé lorsqu’elle dit « à table » pour ne pas qu’elle se répète ; je dois lui proposer un plat avant de me servir, mais dans un ton ni trop brut, ni trop mielleux ; et j’ai tout intérêt à me coucher en même temps que tout le monde si je ne veux pas recevoir de fustigations.
   En fait, là, j’attends que ma sœur se lève. Quelle ironie. Celle qui m’a chié dessus est à présent la seule qui me protège de l’empilement de merde sur ma tête. Ne vous y méprenez pas, chers lecteurs, elle n’est pas devenue mon ange gardien… On se déteste toujours autant. Mais sa présence me rassure en quelque sorte… Je ne sais comment dire. Bref, il est temps que cette sombre période de ma vie s’achève ; et vu que ça ne semble pas prêt de changer, j’ai bien l’intention de tester la nouvelle méthode du matricide !
   Mais avant tout, il faut que je sois bien réveillé. Je m’assois sur le bord du lit, regarde mes posters et observe mon reflet dans le miroir. D’un geste vif, je me mets une puissante claque dans la gueule. Je me redressai et me levai. Ah ! Ça allait bien mieux ainsi !
   J’ouvris mes volets et admirai le soleil levant le temps que ma sœur se lève. La pluie de ces derniers jours avait bien humidifié le sol et quelques flaques finissaient encore de s’évaporer dans le caniveau. Je perçus Croquette, occupé à boire de l’eau dégueulasse pleine de feuilles mortes et de diesel. Cette sale bête ne risquait pas d’améliorer son cerveau en défaillance en agissant de la sorte.
   La porte de la chambre de Sylvie grinça. Signe de « C’est bon, tu peux venir ». Je la rejoignis aussitôt après avoir enfilé un t-shirt et un pantalon et lui emboitai le pas. On descendit les escaliers et arrivâmes dans la cuisine ; la madre était là. 
-Bonjour, Maman, fit ma sœur.
-Bonjour, dis-je ensuite.
   Oui, ne surtout pas dire &quot;Maman&quot; ; je voyais déjà pointer le « et dire que tu es de moi… ». Si je pouvais éviter le clash avant midi… 
   Elle répondit à ma sœur uniquement. Cela m’arrangeait. Nous nous installâmes à table et je pris mon chocolat au lait en silence. 
   La radio passait Mama de Genesis. Cette chanson m’avait toujours fasciné de par sa musique, la voix fantomatique et inquiétante de Collins et le thème abordé. Contrairement à ce que beaucoup d’ignares s’imaginent, le morceau ne parle absolument pas d’une mère, mais d’une pute. Le texte est une ode nostalgique au vagin qui a dépucelé le narrateur, qui se souvient avec tendresse de ce stage érotico-initiatique onéreux. L’appellation « Mama » est souvent donné aux péripatéticiennes qui font entrer les jeunes américains dans l’âge adulte, une sorte de distinction touchante qui rappelle que ces chères dames ont un rôle social bien plus important qu’on voudrait le croire.
   Mais hors de question de déballer ma culture aujourd’hui dans le climat de terreur qui régnait dans cette baraque ; je me rattraperais à l’enterrement, pendant mon speech devant toute la famille ; ça serait vraiment mémorable.
   
   Aujourd’hui, ma cible était en congé et restait à la maison. Feignasse. Et son activité du jour était d’aller coudre une robe dans la chambre d’amis à l’étage. Parfait pour me laisser préparer mon piège au rez-de-chaussée. Tant que l’autre blonde me foutait la paix en se cassant faire du shopping. 
-Maman, y a Julien qui peut venir ? demanda cette dernière.
-Bien-sûr, ma chérie.
   Allez, histoire de bien me faire chier… Je l’aurais mérité cette mort, on pourrait pas dire que les gens m’avaient facilité la tâche !
   J’observai la cuisine. Ma mère avait fait une grande vaisselle de toute son argenterie la veille, et c’était sûrement ça qui avait déclenché le rêve que j’avais fait cette nuit. Les couverts étaient tous sur un petit chariot où ils étaient tenus à la verticale. Les lames des couteaux étaient orientées vers le bas, mais je devinai qu’en l’espace de cinq minutes, j’aurais vite fait de tous les retourner vers le ciel où ma génitrice s’apprêtait à aller.
   Il me fallait ensuite prendre mon album Faceless de Godsmack pour la musique à fond. Ce dernier était dans ma chambre. Après, je devais trouver le moyen de rendre l’escalier bien glissant pour que la madre se casse la gueule dans mon piège à piques. Le cirage du parquet se trouvait dans un placard à l’étage. Et enfin, le souci ultime : Sylvie. Pour le bien-être de mon plan, elle devait partir. Si elle pouvait sortir sucer son jules dans le jardin ne serait-ce que cinq minutes, cela m’arrangerait bien !
   Le téléphone sonna. Je filai aux toilettes pour ne pas répondre, et ma mère descendit. Héééé !!! Mais en voilà une idée qu’elle était bonne ! Je pouvais faire sonner le fixe au rez-de-chaussée pour qu’elle prenne l’escalier au lieu de mettre ma musique de la mort. Le morceau était cependant tellement bon que je le mettrais quand même lorsqu’elle serait empalée.
   Je l’entendis décrocher.
-Allô ? Oui, bonjour, ça va ?
   J’ouïs une voix féminine à l’autre bout du fil. Encore une nana de la famille. Pff, c’était parti pour une heure de conversation. 
-Bah ici, qu’est-ce que tu veux… Voilà, t’as compris…
   Ma réputation avait dû prendre cher auprès des *** mis au courant de mon projet d’attentat. Cela dit, j’en avais rien à foutre, c’était tous des blaireaux à mes yeux. 
-Oui… Je sais… En fait, c’est de plus en plus compliqué à gérer, tu vois… Bientôt, il faudra bien que je fasse le grand pas… J’ai peur, tu sais… Hum… Oui, oui, bien-sûr… Non, mais ça ne peut pas rester comme ça éternellement, c’est déjà assez malsain… Je ne sais pas… Je me le demande tous les soirs, pourquoi je garde ça pour moi ? Je pense que c’est la honte. Si, si, de la honte. Mais je ne peux pas faire autrement, donc je dois assumer… Mais ça aussi, c’est finalement trop dur… Enfin, je ne t’apprends rien que tu ne saches déjà… J’en suis toujours au même point, et un jour ou l’autre, ça se saura… 
   Je profitai qu’elle soit concentrée sur sa discussion pour monter à l’étage et aller chercher mon disque et la cire pour l’escalier. Mais cette dernière ne me sembla plus être une bonne idée. La forte odeur aurait vite fait de me trahir. Mieux valait bien mouiller les marches glissantes pour avoir un résultat similaire. Je redescendis discrètement au salon. Je jetai un œil à la cuisine et vis le seau d’eau que Maman utilisait pour le ménage. La sonnerie retentit. Ma mère me fit signe d’aller ouvrir. Je m’exécutai. J’ouvris la porte à –Oh ! Quelle surprise !- Julien.
-Salut ! fis-je en tendant ma main.
-Salut…, dit-il d’un ton plein de sous-entendus en serrant la mienne.
   Mmh, Sylvie avait du le briefé sur mon comportement et sur la blague de Benjamin. Il ne semblait pas prêt pour me payer une bière. Ma sœur appela d’en haut. 
-Une seconde, Julien, je finis de me préparer.
-Pas de problème, répondit-il.
   Intéressant, je l’avais à moi pour quelques instants. Je comptais bien en profiter.
-Tu veux que je t’offre à boire ? demandai-je.
   Il me lança un regard méfiant. Allez quoi, fallait jouer le jeu !
-Non, merci.
-Sûr ?
-J’ai déjà bu avant de venir.
-Tu veux aller aux toilettes ?
-Non, c’est bon.
   Je ne pus retenir un rictus nerveux. J’avais besoin de me défouler. 
-Alors, avec Sylvie, ça fait longtemps que vous vous connaissez ? lançai-je d’un air innocent, comme pour le faire patienter.
   Il comprenait qu’il allait devoir me subir le temps que l’autre se ramène. Ça l’emmerdait et ça se voyait.
-Euh… Quelques mois, on est au même bahut.
-Et vous êtes dans la même classe ?
   Je connaissais évidemment déjà les réponses, je sélectionnais donc bien mes questions.
-Non, en fait, je suis dans la promo supérieure.
-Aaah, tu aimes bien les jeunettes ?
   Son regard s’obscurcit aussitôt.
-‘Fin, je dis ça, je critique pas. T’as bien raison de pas te faire chier. Elle, elle aime les plus vieux, donc comme ça, ça te rend plus… viril ? C’est le bon mot ? Je sais pas… Mais, sinon, ça marchait pas avec celles de ton âge ?
-Euh… Quoi ?
-Pour te rabattre sur le niveau inférieur ?
-Je… Je ne me suis pas rabattu.
-Vraiment ? C’est de l’attirance pure ?
-Pour l’instant, c’est juste une amie, on s’entend bien, c’est tout. Elle a bientôt fini, tu penses ?
-« Pour l’instant ».
-Et ?
-Rien, je relève juste ce lapsus révélateur. 
-Je n’ai fait aucun lapsus.
   Son ton devenait plus ferme. Il se sentait piégé.
-Tu sais, repris-je, moi, je m’en fiche de ce que vous trafiquez tous les deux.
-Vraiment ?
-Bien-sûr, ça ne me regarde pas.
-Ce n’est pas ce qu’elle m’a dit.
-Vu ce qu’elle dit de toi que tu ne sais pas, je me doute qu’elle en fait de même avec moi.
-Ah. Tu veux savoir ?
-Ça pourrait m’intéresser ?
-Elle dit qu’on doit se méfier de toi, cracha-t-il.
-Vraiment ? Mince, mais bon, les filles tu sais, elles font toutes… Ah non, pardon, c’est vrai, tu ne sais pas… Elles font toutes ça. Elles voient des complots partout, elles s’insultent dans le dos mais se sourient en face comme des hypocrites. Et puis, elles pleurent en parlant de leurs ex… Elle t’a déjà parlé de ses ex ?
   Julien ne me regardait pas, il serrait les mâchoires en fixant l’escalier.
-Apparemment non, jubilai-je. Il y en avait un, c’était Thomas, c’était une vraie baltringue ce type, il lui a vraiment brisé le cœur quand il lui a dit un jour… Ah non, c’était pas Thomas, ça c’était Chris, c’était un peu avant ; je m’y retrouve plus avec tous les noms… Autant dire que, sans te mettre la pression, tu n’as pas vraiment droit à l’erreur, vu le nombre de mecs qu’elle a déjà embrassés, tu vas souffrir de la comparaison.
   Julien posa alors son regard sur moi.
-Et pourquoi je devrais être intéressé par ce que tu me dis ? lança-t-il.
   Je m’approchai lentement.
-Par ce que je crois que je vois clair dans ton jeu, répondis-je.
-Mon jeu ?
-Oui.
-Explique-moi.
-Je vais le faire : tu me fais penser à ces pervers qui bandent comme des ânes en rut devant des jeunes lycéennes qui leur rappellent les chaudasses qu’ils n’ont pas su choper quand ils étaient à leur âge, à ces gonzes qui ont la trique devant une petite pucelle avec un minou tout neuf qui n’a jamais vu que des doigts de sa vie et qui est garanti sans MST, à ces connards qui veulent un joli petit cul de blondinette pour leur plaisir et qui les abandonneront le jour où elles auront leurs ours car ce sera trop frustrant de ne pas rentrer dedans parce qu’elles ne voudront pas. Voilà comment je te vois. Et si tu me dis le contraire, c’est que, mon gars, tu es malhonnête avec toi-même.  
   J’avais sûrement dû l’énerver, car il me saisit par le col et me souleva au niveau de son visage si bien que mes pieds ne touchaient plus terre.
-Continue à m’insulter, petit merdeux, murmura-t-il, mais en attendant, ce n’est pas moi qui vais finir dans un centre de rééducation avec des gosses débiles qui se battent entre eux. Je serais toi, je commencerais à me muscler un peu, il paraît que la castagne des nouveaux c’est à la mode là-bas. 
   Il me relâcha et je manquai de tomber au sol. Mais je sus maintenir mon équilibre.
-N-n’oublie jamais, balbutiai-je, que tant que je le voudrais, je niquerai ta réputation, où que je sois. Car j’ai plein de ressources, et je suis bien plus dangereux que ce tu peux imaginer, et ça, ma sœur ne te l’a pas dit…
   Cette dernière héla Julien. Dans un dernier regard méprisant, il me lança avant de monter :
-Par respect pour Sylvie, je ne t’ai pas mis une branlée ; mais je crois deviner que les fessées de ta mère n’ont toujours pas suffi. Grandis un peu.
   La confrontation s’acheva donc. J’attendis quelques instants et montai à mon tour, curieux d’entendre le compte-rendu qu’il allait en faire. La porte de la chambre de Sylvie était fermée et j’y collai mon oreille pour entendre la conversation. 
-Ça va ? disait ma sœur.
-Ouais, ouais… Ton frère n’est pas très commode…
-Qu’est-ce qu’il a encore fait ?
-Rien d’important, mais je comprends mieux maintenant pourquoi tu me disais tous ces trucs sur lui…
-Et toi qui n’arrêtais pas de prendre sa défense, ria-t-elle.
-Ouais, ben… Autant dire que c’est fini.
   Ils rirent ensemble. Que c’était niais. Si ça ne tenait qu’à moi, j’entrerais de suite dans la pièce en rotant. 
-Dis, à la fin de la semaine, je vais à une soirée, c’est l’anniversaire d’une amie, annonça Julien. Ça te dirait qu’on y aille ensemble ?
   Silence de trois secondes.
-C’est quoi comme soirée ?
-Bah…
-Je veux dire… Y aura de l’alcool ?
-Je pense oui, mais bon, personne n’est obligé de boire…
-Aucun problème ! J’aime bien prendre une cuite !
   Cette mythomane. Elle n’avait jamais bu plus d’un verre de vin dans sa vie.
-Après, faut que je demande à ma mère. Comment on s’y rend ?
-Je t’y conduirai, donc pas de panique, je boirai pas.
-Quel sacrifice, monsieur Julien ! Je suis sûre que tu es trop mignon bourré.
   « Quel sacrifice, monsieur Julien ! Je suis sûre que tu es trop mignon bourré. Pitié, n’en jetez plus ! »
-Je sais pas, à moins qu’on dorme là-bas, et là…
   Petit malin !
-Attends, déjà, je vais demander à ma mère, bouge pas !
   Je filai vite me cacher dans ma chambre et laissai ma sœur descendre voir la madre. 
   « Eh ben, désolé ma chère sœur, mais pas sûr que tu sois chaude pour une fête quelques jours après la mort de ta maman chérie. Enfin, moi pour ma part, je me ferai bien un Martini pour fêter l’évènement. »
   Je reçus un sms. Virginie. Parfois, j’oublie que moi aussi j’ai une copine et qu’il faut s’en occuper. Bon, qu’est-ce qu’elle me veut ? C’est pas son anniversaire au moins ? « Pourquoi tu me parles plus ? »  Je lui avais juste expliqué que l’ambiance à la maison était froide, rien de plus. Elle n’avait pas à en savoir davantage. Et j’avais laissé les messages s’empiler dans mon portable sans y répondre. Je pris un crayon, dessinai un pendu avec un turban, pris une photo avec mon téléphone et l’envoyai à Virginie en écrivant : « Que penses-tu de ma vision de Mahomet ? ». Voilà de quoi me garantir plusieurs heures de répit.
   Ma sœur réapparut alors en montant les marches trois par trois et fonça dans sa chambre.
-Elle a dit oui !!! s’écria-t-elle
-Parfait, c’est cool !
   « Ta frustration n’en seras que plus grande, sœurette. »
   Ils descendirent tous les deux au rez-de-chaussée. Ils partaient ensemble se promener. Exactement ce que je voulais. Maman avait raccroché et remontait à l’étage pour reprendre sa couture. Lorsque j’entendis la machine s’activer, ma mission commença.
   Je me rendis au rez-de-chaussée et allai me saisir de mes ustensiles de bricolage « anti-mère ». Je posai l’album de Godsmack sur la chaîne hi-fi et m’avançai vers l’escalier avec le seau d’eau. Il ne fallait surtout pas que ma génitrice rapplique à cet instant. Mais en général, lorsqu’elle était occupée dans ses affaires de gonzesse, elle ne revenait que bien plus tard. J’avais décroché le téléphone au cas où un appel mal venu vienne griller ma couverture. Je montai vers la marche la plus haute, trempai un torchon dans le liquide qui sentait un peu la javel et commençai à imbiber le bois. Je pistai le bruit de la machine à coudre tout en astiquant le sol comme une conchita de premier ordre. Je mettais la dose, histoire de bien rendre la surface impraticable. Je m’appliquai et descendis petit à petit tout en bas.
   Une fois que j’eus tout fini, je m’empressai de mettre le seau dans un coin du salon ; la police verrait qu’il s’agissait bien d’un accident domestique. Je me rendis à la cuisine, me saisis du chariot à argenterie et retournai les lames des couteaux vers le haut ; je le tirai vers l’escalier. Lors du trajet, une fourchette tomba au sol dans un petit bruit aigu. La machine à coudre se stoppa. Je restai immobile quelques secondes le temps de voir si j’étais grillé ou pas. Puis ça reprit. Ouf ! Je me disais aussi, une fourchette pour provoquer ma chute, on aurait tout vu. Je me remis à mon entreprise. Je déposai le piège à couteaux devant l’escalier et admirai mon œuvre. Tout était paré. Je penchai les lames de devant vers l’escalier afin que ma cible s’y embroche avec facilité. Il était l’heure. Je me saisis de mon portable et appelai la maison.
   La sonnerie retentit. DRING DRING ! DRING DRING ! DRING DRING ! La machine à coudre se tut. Le silence. Les bruits de pas. Ma mère qui marche dans le couloir à l’étage. Qui s’avance. Qui s’approche. Je sens ma victoire naître à mesure qu’elle arrive. Mais qu’est-ce que… ? Je me sens bizarre… Comme tout à l’heure au réveil. Je regarde le plafond, les murs. Mes mains tremblent. Je crois que quelque chose cloche. Non, ça devait bien se passer. Je sentais déjà que j’allais mieux. Allez Matthieu !!! On se défile pas. Les bruits de pas se rapprochèrent. Mon cœur bat la chamade. Je ne peux pas. Je n’étais pas en état. Je me sentais dans un rêve quand j’étais dans la réalité et dans la réalité lors du rêve. Je raccrochai, stoppant la sonnerie. 
-Tu as décroché ? demande ma mère.
-Non, ça a raccroché, répondis-je. 
   Mais elle continuait d’arriver tout de même. Je fonce vers le chariot et le retire de suite. Je ne suis pas en état, je fais n’importe quoi et j’étais en train de me révéler. Je laisse des marques et des indices de mon crime. Mon état psychique était en pleine perdition et mon corps est raide et engourdi. Je dois vite ranger ça ! Alors j’entendis un cri. Ma mère. Ma mère hurle. Ma mère tomba. Mon piège marche encore. Qu’ai-je fait ? Elle tombe dans l’escalier en glissant, elle se fait toutes les marches et atterrit au sol. Mais elle ne se relève pas. Elle ne bougeait plus. Avais-je commis mon meurtre en voulant l’empêcher ? 
-Maman, tentai-je ? Tu es morte ? Dis-moi que tu es morte.
   Elle respirait. Elle était juste dans les vapes. Il me restait quelques minutes avant que Sylvie revienne ou que la madre se réveille, je devais impérativement nettoyer toute trace de mon implication dans ce qu’il venait de se passer. Je pris plusieurs torchons et sopalins et nettoyai vite fait toute l’eau que j’avais mise sur les marches glissantes. J’essuyai aussi la chaussure de ma mère qui avait dérapé. Je mis tous les papiers et les mouchoirs imbibés dans la poubelle des voisins et allai réveiller Maman. Elle reprit connaissance et me regarda d’un air hagard.
-Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’il s‘est… ?
-Tu as fait une mauvaise chute dans les escaliers, Maman, ça va ? Tu n’as rien de cassé ?
-Non… Mais je… 
   Elle avait eu du pot, elle avait glissé et était tombé sur le dos en dévalant les marches. Elle se tint debout, et sembla n’avoir rien d’abimé. 
-C’est ma faute, j’ai sûrement dû descendre trop vite… Le téléphone…
-Ça a raccroché. Sûrement une erreur.
   Elle alla dans la cuisine se prendre un verre d’eau, passant à côté du chariot à couverts sans le remarquer. 
   Les lames étaient toutes rangées dans le bon sens.
   Ce soir là, ma mère se faisait très discrète, encore déboussolée par ce qu’elle avait vécu dans la journée. Sylvie en était désolée et était aux petits soins avec elle. Bénie des dieux ou rhinocéros humanoïde, elle s’en était tirée avec quelques bleus ; même pas une côte fêlée, minimum syndical. Pour ma part, je restais muet dans mon coin, sur le sofa du salon. La honte que je ressentais vis-à-vis de ce nouvel et dernier échec me nouait l’estomac et me coupait tout appétit. Je n’étais tout simplement pas apte à commettre un meurtre, mon esprit foutait le camp dans la schizophrénie et la bipolarité dès que je m’apprêtais à passer à l’acte ; une bonne leçon de vie : jouer avec la mort, la caresser trop longtemps, ça affaiblit, ça rend fou et ça nous condamne à ne jamais réussir…
   Je n’étais plus dans la course, et ça faisait sûrement déjà quelques temps que c’était le cas. Mon entêtement avait eu raison de moi. Quatre tentatives échouées, c’en est assez pour un sain d’esprit pour comprendre que ça ne sert à rien de forcer. Mais bon, vous avez fini par me connaître, chers lecteurs. Mais sûrement pas par me comprendre.
   C’était donc sur une tardive et logique acceptation que je cédais la main. Je ne serais pas le responsable de l’accident qui tuera ma maternelle. Je n’en étais tout simplement pas le facteur désigné par le destin. 
   Un abandon pur et simple. Tuer. Ce n’est pas à la portée de tout un chacun. C’est quelque chose qui demande beaucoup de tact et de talent. Et si c’était si simple de prendre une vie, je pense que tout le monde le ferait. Il m’aura fallu du temps pour m’en rendre compte. Mais il faut croire que j’apprends lentement, n’es-ce pas ? Une autre faiblesse…
   Sylvie me rejoignit.
-Maman est un peu secouée, me dit-elle.
-Tu m’étonnes.
-Tu étais là, tu as vu comment elle est tombée ?
-Non, mais c’est moi qui l’ai aidée à se réveiller.
-C’est ma faute, fit alors Sylvie, je n’aurais pas dû partir…
   Je lui lançai un regard exprimant mon incompréhension.
-Et en quoi ça aurait changé quelque chose ?
-Je ne sais pas… Elle a besoin de quelqu’un avec elle…
-Il fallait rester avec Papa, coupai-je.
   Silence.
-Je pense que la situation aurait été encore pire s’il était resté, déclara-t-elle.
-Ah oui, et en quoi ?
-Quand deux êtres ne peuvent plus vivre ensemble, ça ne sert à rien de vouloir recoller les morceaux ; s’il n’y a plus de cohésion, il n’y a plus d’issue heureuse. Plus d’amitié possible, plus de vie. Que de la souffrance.
-Il fallait y penser avant que les choses ne s’aggravent, répondis-je.
   Sylvie se rapprocha de moi.
-Tu mets tout sur le dos de Maman, mais ce n’est pas sa faute ! Elle en a beaucoup souffert, je me souviens de toutes ces nuits qu’elle passait à pleurer. Je l’entendais depuis ma chambre. Bien-sûr, toi non.
-Non. Parce que je pleurais aussi.
-Moi aussi, j’ai pleuré, Matthieu. J’ai passé des nuits blanches à me tuer les yeux tellement mes larmes coulaient. Mais je savais que la séparation était la meilleure route à prendre. Ça n’a pas été facile du tout !
-Je m’en souviens, répliquai-je, je me rappelle quand nous étions obligés de prendre le parti de l’un un jour, et d’un autre le lendemain. 
-Ah oui ? Je crois que tu as reformulé l’Histoire, petit frère, parce qu’à ton âge, tu restais silencieux dans ton coin, et c’était moi, l’aînée, qui devait parler pour nous deux ; tu n’imagines pas ce que j’ai dû subir pour te protéger, pour te préserver du déchirement qui régnait dans la maison.
   Hein ? Sylvie ? Me protéger ? 
-Tu étais trop petit pour que tu t’en souviennes parfaitement. Mais laisse-moi te dire une bonne chose car il est temps que tu connaisses la vérité : tu passes ton temps à fantasmer un passé où nos deux parents nous éduquaient, où nous étions une famille comme on en voit dans les films ou les séries… Mais Matthieu, il faut que tu saches que ce n’était pas si fabuleux que ça. Nos parents ont essayé de recoller les morceaux, ils ont tout fait pour nous éviter les contraintes du divorce ; mais à travers tes yeux d’enfant, tu n’as pas vu les crises, les disputes, les cris, les engueulades, les objets cassés, les chambres à part, les sanglots, la froideur des repas du soir… Ce que j’ai vécu à l’époque, je ne le souhaite à aucun enfant sur cette terre, et j’ai tout fait pour que tu souffres le moins possible de ce drame… C’est pour ça que tu ne vois pas notre vie d’aujourd’hui comme tu le devrais. Alors, retiens bien ça, Matthieu. Nous avons donné notre maximum pour ne pas gâcher ton enfance, et aujourd’hui, on se remet juste d’une sombre période… Tous ces procès, tous ces tribunaux… J’en ai la nausée rien que d’y penser… Alors, je t’en supplie, Matt… Laisse-nous revivre…
   Je gardai le silence face à ce monologue. Elle m’avait protégé… 
   « Et si je n’étais qu’un lâche et odieux personnage né de tout ce bordel familial ? Et si ? Et si quoi ? Depuis quand je me pose des questions ? Je suis comme je suis. Et dans ma vie, quoi que je fasse, j’aurai toujours droit à ce genre de discours. C’est bien facile de convaincre par les sentiments. Hors de question qu’on me remette à ma place avec ces conneries. »
-En fait, si je comprends bien, tu as fait ta brosse à chiottes ces derniers jours, et là tu fais la moralisatrice ? fis-je.
   Sylvie écarquilla les yeux à cette dernière remarque.  
-Si tu m’as empêché de souffrir un jour, je t’en remercie ; mais tout ce que je vois, c’est que c’est la merde ici, et que ce n’est pas la vie que j’aurais voulu. 
   Je me levai et partis sans dire un mot. Cette conversation m’avait retourné, je me souvenais effectivement de Sylvie petite en train de pleurer, de refuser de me dire pourquoi et me prendre dans ses bras. Je revoyais ces scènes sous un autre angle à présent. Mais était-ce mieux ? 
   Je comprenais alors quel était la raison de mes défaites. Je voyais enfin pourquoi mes tentatives étaient vouées à l’échec. Au fond, cela était bien évident. 
   Sylvie m’avait défendu, bercé et sauvé de la crise qu’elle avait dû subir pour nous deux. Et j’avais cru tout ce temps être la grande victime de ce divorce à la con. Ainsi, mes complots avaient été sournois et invisibles, car je me sentais trop affaibli émotionnellement pour faire autrement. Sauf que, à présent, j’y voyais plus clair. Et une ultime résolution me vint aussitôt à l’esprit.
   Quand on veut vraiment quelque chose, il faut s’en saisir de toutes ses forces avec ses mains. Avec ses mains. Si je voulais la mort de Maman, je devais la tuer… moi-même. Commettre un meurtre. Les yeux dans les yeux.
   Finis les accidents préparés. Terminées les manigances dans l’ombre. Je devais agir directement. De front. Je n’avais pas le choix. C’était la seule solution envisageable. Mais avant tout, j’avais à faire le ménage ; car cette exécution se devait de TOUT changer. 
   On allait parler de moi dans les années à venir.
   Plus rien n’allait être comme avant.
   Et pour instaurer une renaissance, il faut provoquer le chaos.
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   Détruire mon monde. Tel était le but de cette journée qui commençait. Je m’étais levé tôt, en silence, et avais ouvert les volets de ma fenêtre pour regarder le lever du soleil. Ce jour était important, très probablement le plus important de toute ma vie, et je comptais le vivre à cent pour cent. Je voulais le voir naître en sachant que tout était à faire et le contempler mourir en me disant que tout avait changé. Mon sommeil cette nuit avait été parfait, profond et sans rêves. Nul besoin de ces derniers, vu que tout était paré pour une réussite inéluctable. 
   Le grand cercle doré s’éleva derrière les arbres du parc près de chez moi, et ses rayons colorèrent les nuages du matin. Ils étaient rosés et les oiseaux se mirent à chanter. Leur concert allait sûrement durer jusqu’à la fin, et lorsqu’ils s’arrêteraient, un silence de mort s’abattrait sur le monde, signe de mon œuvre. 
   Nous étions vendredi. Ma mère partait travailler toute la journée, et ma sœur devait s’en aller le soir à sa soirée avec le Julien. L’équation parfaite pour appliquer mon plan. Je sentis un puissant et étrange frisson me parcourir l’échine ; un sentiment nouveau me glaça le sang tout en me comblant de joie. Le mélange de l’angoisse pure et du grand bonheur. C’était de l’excitation. Mais pas celle que l’on éprouve quotidiennement, là c’était mille fois plus intense. Je réalisai que les moments précédant les quatre tentatives de ces dernières semaines n’avaient pas eu droit à cette ambiance. J’avais sûrement eu, au fond de moi, la sensation que ce n’était pas le moment ou la bonne méthode. Car aujourd’hui, je savais. Je savais que rien ne pourrait se mettre en travers de mon chemin. Car quoi qu’il arriverait, je passerais à l’acte.
   J’entendis ma mère se préparer, mettre ses chaussures et son manteau, marcher dans le salon, ouvrir la porte d’entrée et la refermer derrière elle. Je l’observai depuis ma croisée prendre la voiture et quitter notre impasse. Une dernière virée au travail. 
   Sylvie se leva et descendit prendre son petit déjeuner. Il était temps pour moi de commencer mon apocalypse. J’inspirai profondément. Je m’habillai et quittai ma chambre.
   Je rejoignis ma sœur, occupée à étaler une généreuse cuillerée de Nutella sur un bout de pain. 
-C’est pas avec ça que Juju va avoir le béguin pour toi, dis-je en guise de bonjour.
   Elle ne me lança même pas un regard.
-Et comment va Virginie ? Elle supporte toujours ton bout de gras ? répondit-elle.
   Je ris intérieurement. Je me servis un verre de jus d’orange. En buvant, je parcourus la brique des yeux, me souvenant de ma première tentative. 
-Ah… Elle, au moins, n’a pas à supporter une larmoyante et très féminine culpabilité sur la prise de poids. 
   Je me saisis de ma poudre au chocolat, en versai dans mon bol déjà sur la table, et le remplis de lait chaud.
-Par contre, moi, je dois la subir quand elle réalise qu’elle mange trop, ajoutai-je en remuant avec ma cuillère. Tu n’imagines pas mon bonheur quand c’est le ramadan.
   J’attrapai un bout de pain et y déposai la célèbre pâte de chocolat aux plastifiants.
-Alors, ta petite soirée, ça se passe où ? demandai-je.
-Chez des gens que tu ne connais pas.
-Mais que toi, tu connais, affirmai-je d’un ton ironique.
-Pas vraiment, non.
-Quelle honnêteté, je suis sûre que Maman est au courant.
-Tu comptes me balancer ?
-Pas vraiment, non.
   Elle mordit sa tartine, mâcha lentement et déglutit délicatement.
-Etrange, fit-elle, je ne m’attendais pas à ce que tu me couvres.
-Oui, disons que c’est le Matthieu qui se lève du bon pied ; ça te plait ?
-Je me rends surtout compte que tu as eu des réveils merdiques toute ta vie, mon pauvre.
   Je trempai mon pain dans le chocolat au lait, puis le mangeai.
-Et ch’est à quelle heuche ? quémandai-je, la bouche pleine.
   Sylvie but son café, se mit debout et commença à enlever les miettes sur la table.
-Vingt heures. Ne t’en fais pas, je sais que tu as hâte que je déguerpisse, mais tu ne me verras pas de la journée.
-Je m’en douche. Mmh, il y a du boulot pour le maquillache.
-Je suis sûre que la blague était très drôle, mais avec tout ça dans ton bec, c’était incompréhensible. 
   J’avalai.
-Je disais que je m’en doutais car…
-Il faut que je me lave les cheveux, me coupa-t-elle, alors si tu veux, tu peux aller te doucher en premier, tu prendras moins de temps.
   Je finis mon bol et me levai.
-Vas-y, je débarrasse, dit-elle. 
   Je passai à côté d’elle et fis mine de renifler l’air d’un air écœuré. Je montai à l’étage et me rendis dans la salle de bain. La radio passait How You Remind Me de Nickelback. En me déshabillant, j’aperçus le sèche-cheveux, pendu par le fil au tiroir d’une étagère. Je ressentis une sorte de nostalgie en me remémorant le temps où j’étais plein d’espoir et si imaginatif. La bonne vieille époque…
   Je m’enfermai dans la douche et fermai les yeux alors que l’eau me coulait sur le visage. Je mis du temps à savourer cet instant. Qui savait où je prendrais mon prochain bain ? Je me savonnais et me rinçais à l’eau chaude en autant de temps qu’il en aurait fallu à ma sœur pour se laver le corps et les cheveux. Elle devait bien rager en bas. 
   Lorsque je fus assez propre à mon goût, je sortis de la cabine et vis les miroirs complètement embués. L’air était moite et la chaleur digne d’un sauna. Lire la facture d’eau pourrait suffir à tuer ma mère. 
   En sortant enfin sec de la pièce, je découvris ma sœur, les sourcils froncés.
-Putain, pas trop tôt ! s’énerva-t-elle.
   J’ouvris la bouche comme pour parler, mais ne dis finalement rien et rentrai dans ma chambre en l’ignorant. Je m’habillai, fis mon lit, et descendis mon tee-shirt de la veille au rez-de-chaussée pour le mettre au lave-linge. Histoire de faire comme si c’était un jour comme un autre.
   Je parcourus la maison dans les moindres recoins, pour « profiter » une dernière fois de ses murs, de ses meubles… J’allumai l’ordinateur et me connectai à Headpage. Je jetai un œil sur les photographies et les écrits que mes contacts y avaient postés. Un mec s’était immortalisé en train de croquer du PQ, des dessins pas drôles mimaient de parodier l’actualité, un chat dormait sur un porte-serviette, des filles tiraient la langue et d’autres simulaient la moue… Je soufflai d’un air exaspéré, puis cliquai sur l’onglet « Paramètres ». 
« Gestion du compte »
« Supprimer »
« Etes-vous sûr ? »
« Votre compte a bien été supprimé »
   J’éteignis l’écran en me levant, puis me rendis à nouveau dans ma chambre. Un moustique volait au plafond. Mais je n’en avais rien à battre, je ne risquais pas de dormir ici ce soir. J’ouvris mon porte-monnaie et le vidai sur la couverture de mon lit. Je pris ensuite la chaise de mon bureau et montai dessus pour saisir au sommet de ma bibliothèque ma tirelire à économies secrète. C’était une réplique collector de Minas Tirith, la fameuse Cité des Hommes du Seigneur des Anneaux. En l’ouvrant, j’en sortis une liasse de billets. Je réunis le magot, pris un briquet et descendis le tout dans le petit jardin devant l’entrée. 
   La fraîcheur matinale m’offrit un frisson très agréable qui parcourut l’ensemble de mon corps. J’allumai une flamme, et l’approchai de ma micro-fortune. Le bout des billets se contracta lentement avant de s’embraser. J’éloignai mes doigts du feu qui grignotait l’argent et m’approchai du caniveau dans la rue. C’était beau à regarder. Lorsque mes doigts commencèrent à sentir la chaleur d’un peu trop près, je lâchai ma prise qui termina sa désintégration sur le sol. Sans nouvelle proie, les flammes moururent sur un tas de cendres. 
   Je repartais vers la maison lorsque j’entendis un miaulement. Je me retournai et vis Croquette sur l’autre trottoir en train de m’observer. Savait-il ce que je faisais ? Pouvait-il le sentir ? Peu m’importait, j’étais content de le voir, car il était lui aussi sur ma liste.
-Viens, dis-je d’un ton mielleux, viens me voir…
   L’animal me fixa avec son air idiot, sans bouger.
-Approche… Tu as faim ?
   Il était méfiant. Ce matou ne me faisait vraiment pas confiance.
-Allez, viens…
   Je fis mine de sortir quelque chose de ma poche et de le poser sur le sol. Je vis ses yeux chercher l’objet invisible. Il ne percevait que le mouvement. 
-Viens donc voir…
   D’un pas craintif et alerte, Croquette s’avança vers moi. Lentement, prêt à filer au moindre geste brusque. 
-Approche… Voilà, c’est bien…
   Il en était à la moitié du chemin. Puis soudainement, il s’arrêta, posant son ventre à terre.
-Qu’est-ce que tu fais… ? Pourquoi tu ne viens pas ?
   Il me regardait, sans broncher. Je tendis délicatement ma main vers lui. Ses pupilles se dilatèrent en la voyant approcher. Je rampai doucement dans sa direction et mis mon doigt juste sur son nez, afin qu’il le renifle. Il sniffa mon index, puis le lécha avec sa langue râpeuse. 
   Je pus me mettre à côté de lui. Là, je l’attrapai avec mes deux mains, le soulevai et l’amenai au bord de l’impasse. Il miaula.
   Sans qu’il ait le temps de réagir, je le balançai loin devant moi. Il retomba sur ses pattes avec difficulté et hérissa ses poils. Je fonçai alors vers lui en courant. Il prit peur et s’enfuit à toute vitesse. Je le coursai sur cent mètres en lui jetant des cailloux et des bâtons. Lorsque je m’arrêtai, je le vis continuer son sprint, disparaissant au loin à grandes foulées vers un autre quartier. Sans se retourner. Je repris mon souffle et repartis tranquillement à la maison. 
   A midi, Sylvie prépara des pâtes au saumon. Elle fut surprise de ne pas voir Croquette débarquer et la supplier en se roulant au sol pour avoir sa part. Lorsque je la rejoignis dans la cuisine, je ne pus m’empêcher de fixer la nouvelle plaque de cuisson sur laquelle bouillait l’eau dans la casserole. Cet endroit où ma sœur m’avait surpris et avait cru que je voulais cramer la baraque. Si seulement elle savait…
   Elle avait une serviette sur ses cheveux et était en peignoir. 
-Ça t’a pris tout ce temps juste pour te laver ? demandai-je.
-Lâche-moi la bride, tu veux ?
   Dès que tout fut cuit, je me servis les deux tiers du plat dans une assiette et partis sur le sofa bouffer en regardant la télé. Pour prendre des forces, rien de mieux que les sucres lents !
   Je matai une sitcom pas drôle où les rires enregistrés tentaient en vain de m’inciter à rigoler. Autant dire que cela me fit autant d’effet qu’un porno gay. Je zappai hasardeusement sur la trentaine de chaînes disponibles et dus en conclure avec tristesse que les directeurs de diffusion faisaient un épique concours de celui qui programmerait la plus grosse merde. Je n’aurais pas aimé être dans le jury !
   Sylvie mangeait dans un bol devant l’ordinateur, probablement occupée sur Headpage à échanger des fadaises avec son Julien. Pff. Je n’osais même pas imaginer ce qui se disait.
   Je pris un yaourt et un bout de cake au chocolat en dessert et pris garde à laisser tomber des morceaux par terre. Pour mon dernier round, je devais être fidèle à moi-même, vous ne pensez pas ?
   Lorsque j’eus fini, je filai à l’étage me brosser les dents puis allai contempler une dernière fois ma collection de comics dans ma bibliothèque. Aaah… Mes Spider-Man, X-Men, Batman, Justice League, Superman… 
   « J’espère pouvoir continuer à vous lire après ce soir, quoiqu’il advienne… »
   Dans un recul mélancolique, je lâchai des yeux ces bijoux littéraires et remis en marche mon programme du jour.
   Je fermai la porte de ma chambre et saisis mon portable. Je composai le numéro de Virginie et lançai l’appel. Je posai l’appareil contre mon oreille et attendis. La tonalité résonna quatre fois avant que ça ne décroche.
-Allô ? fit Virginie.
   Le ton de sa voix était enjoué. Elle avait sûrement lu mon nom sur son écran. Et comme je ne faisais jamais l’effort de prendre des nouvelles, elle avait dû bondir au plafond.
-C’est Matthieu, répondis-je d’un ton neutre.
   Je la voyais se tordre de joie rien qu’en l’écoutant.
-Matthieu ! Ça me fait plaisir de t’entendre ! Comment vas-tu ? Tu m’as manqué, si tu seulement tu pouvais imaginer… Tu étais très occupé, non ?
-Non, pas du tout, je me suis plutôt ennuyé en fait.
   Silence.
-Ah… Mais pourquoi tu ne me l’as pas dit ? On aurait pu se voir, sortir, aller au ciné, faire…
-Euh, je viens de dire que je m’étais ennuyé. Tu crois qu’aggraver la situation m’aurait fait du bien ?
   Je sentis un froid glacial se poser soudainement. Je percevais sa respiration décontenancée à l’autre bout du fil.
-Je… Excuse… Moi…
   Je soupirai d’exaspération.
-Oui, oui, je t’excuse. Je t’excuse toujours d’ailleurs, tous les jours, tous les mois. Ça va durer longtemps comme ça ?
   Je posai mon front contre la vitre de la fenêtre.
-Eh bah réponds ! pressai-je.
   Son souffle s’accélérait.
-Je… J’ai dû faire quelque chose qu’il ne fallait pas pour que tu sois dans un état pareil… Je… Je…
-Tu t’excuses ?
-Je…
-Hum ?
-Que puis-je faire d’autre… ? 
-Mais ça, c’est à toi de me le dire, ma chère. Qu’est-ce que tu as offrir aux autres à part des pleurnicheries ?
   J’avalai ma salive. 
-Euh… Je… Qu’est-ce que j’ai fait… ?
   Je me tus. 
-C’est ma faute… ? C’est… Quelque chose t’a contrarié… ? C’est moi… ?
   Mon mutisme l’angoissa de plus belle. Elle était perdue.
-Je vais faire ce qu’il faut alors… Matthieu, je vais me remettre en question, changer ce qui ne va pas chez moi et… et je vais tout faire pour que tout redevienne comme avant.
   Je claquai alors ma langue.
-Le hic, dis-je alors, ou plutôt les hics… De un, c’est que c’est trop tard. Tu m’as gonflé au point que ma patience a éclaté comme un ballon d’hélium. De deux, tu ne peux pas tout refaire comme c’était avant, parce que justement avant, je n’éprouvais déjà pas grand-chose pour toi, tu comprends ?
   Nouveau silence.
-J’avais envie d’une gonzesse, et j’ai juste choppé la plus nunuche et cucul la praline de toutes celles qui étaient à disposition pour avoir une bouche à embrasser dès que l’envie m’en prenait. Vu la date de notre dernière galoche, je te laisse deviner où en est mon désir pour toi aujourd’hui…
   Cette fois, ce fut le bruit de sanglots croissants qui se fit entendre.
-Allez, maintenant elle chiale…
-Tu me quittes ??! pleura Virginie.
-Dis donc, tu es très perspicace tout d’un coup, t’as trouvé ça toute seule ? Où c’est l’un de tes trente frères et sœurs qui t’a soufflé la réponse ?
   Elle essaya de dire quelque chose, mais elle hoquetait de chagrin. La moindre de ses paroles fut inaudible.
-Alors, il va falloir faire un effort parce que je ne comprends absolument rien à ce que tu baragouines en fait.
-Je… Je…
-Oui, oui, je sais, tu t’excuses, tu pleures, t’es au bout du rouleau, tu veux te rattraper… Un peu d’originalité, bon sang !
-Non, je…
-Essaie de parler dans ta langue, t’y arriveras peut-être mieux, qui sait ?
-Arrête… S’il te plait…
-Non, non, j’arrête pas ! Tu m’as cassé les couilles pendant tout ce temps, tu vas pas m’empêcher maintenant de te dire ce que j’ai sur le cœur !
   Elle était complètement en larmes ; ça en grésillait dans le téléphone.
-Je ne c… comprends pas ce qui se passe… Je… Je ne pensais pas… que tu avais ça en toi, Matthieu…
-Le voilà, le souci, continuai-je. Tu penses mal, tout est à corriger chez toi ; et c’est un service que je te rends en te disant tout ça, parce que d’autres mecs vont profiter de cette faiblesse que tu as. Tu as le chic pour te faire manipuler et croire à tout bout de champ n’importe quelle connerie que l’on va te raconter ! Pas étonnant que votre religion soit si merdique et que vous viviez encore comme au Moyen-Âge. Mais c’est pas juste le fait d’être une sale bougnoule qui te pénalise, tu as aussi un pépin dans ta petite tête de gourdasse, et cette naïveté, cette incrédulité alarmante me fait vraiment pitié !
   Soudain, je compris que je venais d’atteindre la limite.
-Va te faire foutre, cracha-t-elle alors. Je ne veux plus entendre parler de toi. Je t’emmerde, espèce de c…
   Et elle raccrocha. Je lâchai mon téléphone qui s’écrasa au sol et me laissai tomber sur mon lit. Je me dégoutais. Ce que je venais de déblatérer à cette pauvre fille m’avait brisé le cœur. Chaque mot était volontairement cruel pour qu’elle n’ait pas à me regretter, et à chaque fois, ça m’avait enfoncé une pique dans la poitrine. 
   Je ne pensais pas ressentir cela à l’issue de cette épreuve. Virginie était une bonne poire, mais elle ne méritait assurément pas toutes ces insultes et ces invectives. Si elle me connaissait vraiment, elle aurait deviné que je n’étais pas sincère dans mes propos. Je n’étais pas raciste. Je pouvais comprendre la réticence face à une certaine catégorie de la population, mais je trouvais idiot et futile de juger et de mépriser un être uniquement sur sa couleur de peau ou son ethnie. A mon sens, toute personne qui attaque un individu sur ses origines ou sur sa couleur de peau fait indirectement un éloge à ce dernier : cela signifie qu’il n’a rien d’autre à lui reprocher. Et c’était ce qu’il venait de se passer avec Virginie.
   Il me fallut plus de deux heures pour me remettre de la confrontation avec ma nouvelle ex. C’était la première fois que je ressentais la culpabilité. En général, j’étais toujours fier de mes sales coups et des pleurs que je provoquais ; mais cette fois, j’avais enduré un déchirement totalement inconnu. Et ça ne me plaisait pas. J’aurais voulu être content de moi, me dire qu’elle avait bien mérité toute cette méchanceté ; mais non, c’était impossible. 
   Je devais cependant prendre sur moi et aller de l’avant. Le jour n’était pas fini, Maman allait rentrer et il me restait encore une chose à régler.
   Machinalement, je me saisis du papier posé sur l’étagère face à moi, me levai et allai marcher dans le couloir jusqu’à la chambre de ma sœur. Je vis qu’il y avait de la lumière dans la salle de bain. La voie était libre !
   J’ouvris la porte et pénétrai dans son sanctuaire. Les volets de la fenêtre étaient ouverts et les rayons du soleil de fin d’après-midi rendirent les couleurs rouges de la tapisserie encore plus chaleureuses. Des affaires de toilette étaient posées en vrac sur un petit meuble sous un miroir. Le placard dévoilait une collection de robes. Certaines avaient été cousues par Maman mais je n’aurais su dire lesquelles.
   Je cherchai son sac à main des yeux et le vis par terre contre son lit. Je le saisis et y fourrai mon papier. Quelque chose brilla dans l’obscurité, bien au fond. Cela m’intrigua et, jetant un œil en arrière pour être sûr d’être seul, j’y plongeai ma main pour savoir de quoi il s’agissait. C’était un sachet contenant quelque chose de mou. Lorsque je le mis à la lumière du jour, je découvris ce que c’était. Une capote. Mon cœur se serra soudainement. Sylvie avait un préservatif qu’elle amenait à sa soirée où elle passait la nuit. Et en fouillant encore un peu, je découvris qu’il y en avait trois au total. Ma sœur. Ma grande sœur…
-Alors, tu trouves ton bonheur ?
   Je bondis sur place et pivotai devant la nouvelle venue.
-Toujours prête à surgir dans le dos des gens, lançai-je.
-Rappelle-moi lequel de nous deux ne devrait pas être là où il est actuellement, dit Sylvie en partant vers son miroir sans me regarder.
   Ce fut à cet instant que je me rendis compte qu’elle était en sous-vêtements. Elle ne portait qu’un soutien-gorge rouge et un petit string de la même couleur. J’enfonçai discrètement ma prise au fond de son sac.
-T’aurais pas un peu de blé pour me dépanner ? Je voulais pas te déranger pendant que tu te…
-Tu sais, Matthieu, me coupa-t-elle, j’ai bien réfléchi ces derniers temps, et je pense avoir compris quelque chose…
   Je m’approchai lentement de la sortie.
-Oh, tu sais penser ? Première nouvelle.
   Elle se retourna et me fit face. Je m’efforçai de ne pas la regarder ailleurs que dans les yeux, mais ce fut plus qu’impossible. Ses cheveux blonds étaient parfaitement peignés, ils étaient éclatants et tombaient sur ses épaules. Ses yeux et sa bouche étaient maquillés avec le plus grand soin. Le bleu entre ses paupières était ensorcelant, ses lèvres étaient pulpeuses. Son grand corps fin avait une petite courbe sur le côté. Je m’arrêtai au nombril, mais trop tard. Mon travelling visuel m’avait grillé.
-Je crois avoir deviné ce qui ne va pas chez toi, continua-t-elle.
   Je déglutis. Elle s’avança dans ma direction.
-Euh, en fait, moi je crois que ça devient glauque comme situat…
-Je sais pourquoi tu passes ton temps à me charrier, à me fuir…
   Elle tendit sa main droite et saisit la mienne. Sa peau était très douce.
-Je comprends pourquoi tu fais tout ton possible pour que ça ne marche pas entre Julien et moi…
   Elle m’attira vers elle ; je suivis le mouvement. Elle me dépassait de quelques centimètres. Son parfum m’enivra aussitôt.
-C’est parce qu’en fin de compte, tu es amoureux de moi…, acheva-t-elle dans un sourire.
   J’eus un rictus nerveux à cette dernière phrase.
-Q-Quoi ?!
   Ma respiration devint saccadée, mais Sylvie, elle, ne broncha pas.
-Tu es… Oh putain… Tu es complètement malade ! m’emportai-je. C’est dégueulasse !
   Elle était complètement timbrée, d’où sortait-elle ça ? 
-Faut vraiment te faire soigner, tu sais, fis-je en la fixant. Non, parce que là, t’as atteint un point de non-retour…
   Ses doigts serrèrent mes poignets. 
-Matthieu…, murmura-t-elle. Aie au moins l’honnêteté de le reconnaître. Fais-le au moins pour toi…
-Arrête…
   Qu’est-ce qu’elle faisait ? Merde, elle avait pété les plombs ?! Alors, elle leva mes mains et les déposa sur ses seins. J’hallucinais, ce n’était pas possible ! Mon cœur battait la chamade. Je ne comprenais plus ce qu’il se passait. Elle approcha son visage du mien. Ces yeux bleus… Mon dieu… Je refusais de l’admettre… Non, je ne voulais pas dire le mot… Mais c’était pourtant le cas… Merde… Elle était magnifique…
-Matthieu…
   Elle frotta son nez contre le mien. Mes doigts malaxèrent délicatement sa poitrine. Son souffle caressait ma joue. Elle prit une de mes mains et la descendit entre ses jambes. Oh putain… Je sentais son sexe sous le fin tissu qu’elle portait… Elle en fit de même en rentrant son avant-bras sous mon pantalon et en m’allumant la trompe à travers le calbute. Ma concupiscence était dénoncée. Je n’osais pas penser à ce qu’il était en train d’advenir. A ce que nous faisions. Puis, je la vis entrouvrir ses lèvres et les déposer avec douceur sur les miennes. Je sentis le goût sucré de son léger maquillage ainsi que sa chaleur intérieure entrer dans ma bouche. Elle m’embrassa lentement et sensuellement. Je suivis la danse. Je baisai minutieusement sa lèvre inférieure tandis que sa supérieure s’aplatissait sur la mienne. Avec sa main libre, elle appuya sur l’arrière de mon crâne et nous nous enfonçâmes l’un dans l’autre. Je sentis la langue de Sylvie s’infiltrer et chercher la mienne. Je menai celle-ci à leur rencontre, et caressai délicatement celle de ma sœur en la faisant pivoter autour. Nos respirations se mélangeaient, nos yeux étaient clos pour savourer ce moment. Nous nous touchions mutuellement de plus en plus vivement à mesure que notre baiser gagnait en intensité. Je pris sa langue entre mes lèvres et la suçai. Je ne réfléchissais plus, j’agissais seulement. Je ne voulais rien d’autre. La fusion de nos corps s’enlaçant était tout ce qui importait. Elle pencha sa tête sur le côté pour que je puisse profiter de plus de profondeur. Ce nouvel angle offrit de nouvelles sensations encore plus délicieuses. Le bruit érotique de l’union de nos bouches faisait naître une vive satisfaction en moi. Elle m’embrassait plus férocement dès que je ralentissais le rythme et je redoublais d’effort pour m’en excuser. Nos volontés communes s’alliaient pour que chaque seconde soit mémorable.
   Alors, au final d’un dernier et lent baiser, nous nous séparâmes enfin. J’aurais tellement voulu que cela dure éternellement… Je n’avais jamais vécu un moment pareil… Ça avait été si… magique…
   Nous étions encore nez à nez. Front contre front. Je l’observai alors qu’elle reprenait son souffle. Ses sublimes yeux bleus allaient me faire fondre. Un petit filet de salive unissait encore nos lèvres inférieures. Puis, elle se mit à sourire d’un air satisfait. 
   Le retour sur Terre fut plus violent que le plus puissant des coups de poing. Le regard triomphant que Sylvie me lança me détruisit. Elle m’avait manipulé. Elle m’avait fait avouer… 
-Espèce de…, murmurai-je en reculant. Espèce de salope…
   J’avais été berné. L’enculée de pétasse, elle… Comment avait-elle osé ?!!
-Tu es une sale pute, feulai-je en m’essuyant le visage et la bouche. Une putain de connasse malsaine…
   Elle garda le silence en me fixant. J’avais l’impression que les murs se rapprochaient, que j’étais comprimé dans cet infâme traquenard dans lequel je m’étais fourré comme un débutant. Je ne savais plus où aller, ni quoi répondre hormis des insultes. Alors, ce fut ce que je fis. Je balançai, invectives sur invectives, au visage de Sylvie toute la haine que j’éprouvais pour elle à cet instant. J’étais tellement sous le choc que je n’entendais même pas ce qui sortait de ma bouche. Lorsque j’eus fini, je chargeai un crachat sur ma langue et le projetai sur ma sœur. Elle le reçut juste au dessus du nombril. 
   Je fis volte face et quittai la pièce en claquant la porte derrière moi. Comme un mioche vexé de sa punition, je m’enfermai dans ma chambre et plongeai dans mon lit en pleurant. J’enfonçai le plus possible ma tête dans mon coussin pour étouffer mes sanglots en espérant ainsi sauver le peu d’honneur qu’il me restait. 
   Mais je me doutais bien que la violence de mon affliction devait être ouïe jusqu’au rez-de-chaussée. Quel piètre spectacle ! Je ne faisais que croître ma honte car je n’avais pas la force de retenir mes larmes.
   Méritais-je cette humiliation ? Etais-ce une forme de justice pour me faire payer ce que j’avais fait subir à Virginie ? Pour toutes mes fautes passées ? Je ne savais plus quoi penser. Je ne voulais qu’une chose. En finir avec toute cette histoire, et faire disparaître cette vie dans laquelle je pourrissais de l’intérieur.
   J’avais encore le goût de Sylvie dans la bouche.
   Depuis le bout de l’impasse où je vivais, j’observais le soleil couchant. Comme je me l’étais promis à son lever. Le disque lumineux disparaissait derrière des maisons et des arbres, et ses rayons moururent petit à petit, laissant la place à l’obscurité. C’était un sentiment étrange de se dire que, pour la dernière fois, un proche avait pu profiter de la chaleur et de la lumière d’Hélios.
   La journée s’achevait donc. Et, comme en témoignaient mes yeux encore rougis, tout ne s’était pas passé comme je l’avais imaginé au départ. Néanmoins, j’avais atteint mon objectif. J’avais redéfini mon univers, détruit ce qui m’appartenait, effacer de ma vie ce qui restait de bon et de loyal… Démolir pour reconstruire. Mon plan tenait encore la route. Lorsque le jour renaîtrait, tout aurait changé.
   Je contemplai la nuit dévorer le quartier alors que les secondes s’écoulaient. Tout disparut alors dans les ténèbres. Il ne restait plus que ma rue, avec ma maison. Et moi.
   Je repartis vers ma baraque. Maman était rentrée et Sylvie attendait que Julien passe la prendre. Je traversai le petit jardin et ouvris la porte d’entrée. Il faisait chaud à l’intérieur. Ça sentait les croque-monsieur. Le pain chaud et le fromage râpé cuisant finirent d’adoucir mes sens, pourtant prêts à s’alarmer pour la suite.
   En allant me laver les mains, je croisai sur mon chemin le chariot à argenterie de Maman, vide. Mon dernier échec. Celui qui m’avait fait prendre conscience de ce qu’il fallait vraiment faire pour réussir. Je le frôlai de la main au passage. 
   Le téléphone sonna. Maman débarqua dans le salon et décrocha.
-Allô ? demanda-t-elle.
   Soudain, son visage se raidit et parcourut la salle des yeux. Je m’accroupis aussitôt et me planquai derrière la table pour ne pas être vu. Etais-ce que je pensais ?
-C’est toi ? fit-elle alors, en baissant la voix. Comment vas-tu ?
   Elle s’appuya sur le dossier du sofa en collant le combiné contre son oreille.
-Les enfants sont là, oui, je ne peux pas parler plus fort… J’ai eu des problèmes ces derniers temps et je… Aaah… Je n’ai eu beaucoup de moments à moi, tu sais… Je crois que ça devient vraiment ingérable… Il… Oui… Je sais… Je le pense aussi… Bon sang, si tu savais ce que ça me fait… Comment le prendraient-ils… ? Je crois que je n’aurais jamais la force de… Oui… ? 
   Elle se mit à renifler. L’émotion la submergeait.
-Tu ferais ça… ? Je… Je ne sais pas quoi dire… Depuis que j’ai divorcé avec mon ex-mari, je ne trouve plus les mots justes pour quoi que ce soit…Merci… Merci… Oui, je pense que ça m’aiderait beaucoup… On… On va fixer une date… Et on leur annoncera pour nous… Ensemble… Mon amour…
   Eh oui. C’était la deuxième fois de ma vie que j’entendais Maman parler à l’amant qu’elle nous cachait, à Sylvie et moi. Je supposais qu’elle le contactait au boulot, histoire qu’on ne soit pas dans les parages pour apprendre son existence. 
   Je ne m’attendais pas à être témoin d’un tel moment ce soir là. Mais peut-être était-ce le Destin qui, dans un signe d’encouragement, me rappelait les enjeux de mon entreprise ? 
   Oui, Maman. Tu avais fauté. Je te condamnais à mort pour avoir osé remplacer mon père par cet inconnu ! Comment avais-tu pu ? Et tu nous avais menti tout ce temps… Tous ces secrets, toutes ces viles cachotteries avaient achevé de faire de toi une mère incapable de gérer sa maison et ses enfants. Mère indigne. Mère infidèle. Mère lâche. Mère menteuse. Mère capricieuse. Mère colérique. Mère nostalgique. Mère ratée…
   Ta vie inavouée t’avait rendue inapte à gérer tes responsabilités envers nous. Tu n’étais plus assez attentive, plus assez attentionnée. Tu ne vivais plus que pour ton autre obsession. Et celle-ci était si abjecte que tu ne pouvais même pas avoir le courage de nous en faire part. 
   Oui, Maman… Pour avoir violé ton engagement maternel et pour avoir tenté de dénaturer notre famille, j’allais appliquer ma sentence. Ce soir.
   La madre acheva sa discussion par un mièvre « Merci… A très vite… », et partit vite se cacher pour s’essuyer les yeux. 
   « Gardes des mouchoirs pour tout à l’heure, Maman, je crois que tu vas en avoir besoin après ce que je vais te faire… »
   Car s’il y avait bien une conclusion à toutes ces interrogations que je m’étais posées ces derniers temps, c’était bien celle là… Qu’est-ce qui nous rend donc heureux ? Hein, cher lecteur ? Pour moi, c’est clairement la famille. On aura beau avoir tout l’argent du monde, être privé de ce bonheur-là n’offrira jamais le baume au cœur qui nous fait vivre comme on le voudrait vraiment au fond de soi. Bien-sûr, vivre dans la pauvreté à manger des insectes au dîner avec toute sa troupe pour vomir à plusieurs n’est pas une vie idyllique. Mais un homme qui n’aime pas ses enfants ou sa femme, qui se persuade qu’il n’est heureux que seul, reclus… S’il sonde le fond de son âme, sera-t-il toujours du même avis ? A-t-il la même notion que nous autres de ce qu’est une destinée parfaite ? Si le bonheur n’est qu’une espérance, croire en ses fils et ses filles n’en est-il pas le plus chaleureux de tous ? Si l’amour que l’on porte à notre conjoint est partagé, peut-on se déclarer malheureux ? Si l’homme qui vit avec une famille qui le hait, et qu’il doit vivre avec eux, ne peut-il pas partir en créer une autre ? Car il est bon d’être clair sur la véritable définition de ce grand mot. Une famille, c’est une entité émotionnelle et sentimentale que l’on crée, volontairement, dans le but et l’espoir d’aimer et d’être aimé, de partager et de savourer sa vie avec ses proches. Et c’est un élément aussi précieux que le soleil pour les hommes. Celui qui rentre chez lui le soir sans son petit monde dans lequel il peut se laisser vivoter en toute confiance est à mon sens un individu à plaindre. C’est l’oxygène de l’humanité, la source de l’âme sociale, l’eau qui fait tourner le moulin d’une existence.
   Et toi, Maman… Tu avais détruit notre famille en voulant nous en imposer une nouvelle, dont je ne voulais pas. Je n’avais donc plus de famille. Et je n’étais ainsi pas prêt d’être heureux. A cause de toi. 
   Je n’étais pas devenu optimiste sur la notion d’unité relationnelle entre les hommes, loin de là. Je savais juste que je ressentais un manque cruel. Et qu’il était temps que j’en fasse part à la responsable.
   A vingt heures pile, Sylvie descendit en trombe les escaliers.
-Julien est là, il m’attend dans la voiture, dit-elle en allant embrasser notre mère. Gros bisous !
-Bisous, ma puce, répondit la maternelle. Tu es superbe !
   Le compliment avait visiblement fait plaisir à Sylvie, qui souriait comme une gamine sur le coup. Je la contemplai dans sa tenue de soirée. Elle portait une jolie robe à motifs et était préparée comme un mannequin. Je ne pus m’empêcher de repenser aux capotes dans son sac… et à notre dernière entrevue. 
-Passe une bonne soirée. Et ne reviens pas trop tard demain, commanda la madre.
-Promis, Maman !
   Sylvie mit un petit blouson en cuir, sortit dehors et jeta toutefois un ultime regard dans ma direction avant de refermer la porte derrière elle. Puis je me retrouvai seul avec ma cible. 
   Cette dernière me regarda. Elle semblait toujours émue par sa conversation avec l’amant, et tenta avec difficulté de le dissimuler.
-Je vais préparer la table. Tu viens m’aider ? demanda-t-elle d’une voix douce.
   Ahurissant comme un petit coup de fil peut vous faire oublier que votre fils a voulu cramer la baraque à peine deux semaines plus tôt.
-Bien-sûr, répondis-je. Tu m’accordes deux secondes ? Je vais aux toilettes et je reviens.
-Pas de problème, chéri.
   Je pivotai, me dirigeai vers la porte menant au garage et l’ouvris. L’air y était bien plus frais. Je me faufilai entre la voiture et le mur, et ouvris la caisse à outils de jardinage. Je me saisis de deux petites haches et repartis dans la maison.
   Nouveau choc thermique. Mon pouls s’accéléra. Mes jambes tremblèrent alors que je marchais. Je cachai mes armes dans mon dos et rejoignis Maman dans la cuisine. Elle était retournée et nettoyait quelque chose dans l’évier. La télévision était allumée, mais ma concentration était telle que je crus que le présentateur parlait une langue étrangère que je ne connaissais pas. 
-Dis, Maman. Je peux te parler ?
   Je fus surpris de mon assurance soudaine. 
-Bien-sûr, Matthieu. Je t’écoute.
-En fait, c’est de toi qu’il s’agit.
   Elle me fit face et m’observa.
-Oui ? fit-elle d’un ton curieux.
-En fait, je suis très frustré ces derniers temps.
   La madre ne comprenait visiblement pas de quoi je parlais. Normal, me direz-vous.
-Frustré ? Comment ça ? Sois plus clair…
-Je vais être bref : pourquoi tu ne meurs pas ?
   Un silence glacial se posa alors dans la pièce.
-Q… Qu… ?
-Tu as parfaitement entendu.
   Je révélai alors mes deux haches.
-Ça fait trop longtemps que j’essaie de te tuer discrètement. Maintenant, j’en ai marre.    
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   Ma révélation était tombée comme la foudre, et le teint de peau de Maman vira au blanc à la seconde où ses yeux se posèrent sur mes deux armes. Au début, elle avait semblé perplexe. Elle s’était demandé si elle devait ignorer cette mauvaise plaisanterie de ma part ou me blâmer pour tant de mauvais goût. Mais alors que les ustensiles de ma sentence lui apparurent, un sentiment étrange se mêla à sa contrariété et à son doute. Et je jubilais de le lire dans son regard. La peur. La crainte. J’étais à présent plus qu’une source de stress ou qu’un cas de crise adolescente désespérée. J’étais devenu une menace. Et c’était exactement ce que je voulais qu’elle pense.
-Matthieu, dit-elle en serrant les dents. Qu’est-ce que tu fabriques encore ? Pourquoi tu as ça dans tes mains ?
   Elle était visiblement décontenancée, et peinait à masquer ses émotions ; ce qui rendait sa tentative de reprise de contrôle encore plus risible.
-Je ne veux pas que tu emmènes ces choses dans la maison. C’est sale. Et en plus tu risques de te couper.
   Ses sourcils étaient froncés. Elle essaya de m’intimider en durcissant la voix, mais ça ne marcha pas. Elle était lamentable. Ce n’était pas une belle façon de mourir.
-Maman, fis-je soudainement.
   Ses pupilles la trahirent aussitôt en se dilatant. Sa bouche s’entrouvrit dans un air déconfit et ses mains se posèrent sur le plan de travail derrière elle. Elle attendait que je parle, elle voulait savoir ce que j’allais dire, ce que je comptais vraiment faire. La madre sûre d’elle ne m’aurait même pas laissé émettre un son. Là, elle se préparait à écouter ma sentence. J’étais en position de force. Elle était à moi.
-Maman… Tu te souviens de ce que je viens de dire ?
   Elle ne répondit pas. 
-J’ai dit que j’avais essayé de te tuer. Te tuer. Et toi, tout ce que tu trouves à dire, c’est « N’emmène pas ces choses dans la maison, c’est sale » ? C’est plus grave que ce que je pensais.
   Elle jeta un œil aux cognées.
-Sympa, hein ? déclarai-je. Je me suis dit que prendre du coupant était une bonne solution, j’aurais le temps de prendre mon pied. 
   Silence.
-Tu n’as pas l’air prête pour faire la causette, dis-moi. Je t’ai connue plus bavarde que ça. Détends-toi, fais comme chez toi.
   Nous restâmes immobiles, séparés par la table entre nous.
-J’avoue être déçu, annonçai-je, je m’attendais à plus de réactivité de ta part. Je t’aurais volontiers conseillé d’aller consulter un neurologue, mais bon, c’est trop tard…
-Matthieu…
-Ah ! Tu parles !
-Qu’est-ce que tu fais… ?
-Il faut vraiment que je t’explique tout ?
-Pose ça, s’il te plait.
-Euh… Comment dire… ? C’est pas vraiment maintenant que j’avais prévu de le faire.
-Ce n’est pas drôle du tout ! Alors pose les ou je viens les chercher moi-même, gronda-t-elle.
   Je levai mon arme droite en la pointant vers la tête de ma génitrice.
-Eh bien, approche. Prouve-moi que tu es vraiment déterminée. 
   Elle ne bougea pas. Son visage se secouait étrangement. Elle ne savait plus sur quel pied danser. Comme si la vie quotidienne était une valse à connaître, et qu’elle était alors confrontée à une musique surgie de l’inconnu.
-Alors ? Tu renonces ? me moquai-je.
   Elle déglutit.
-Pourquoi tu fais-ça, Matthieu ? Je ne comprends pas, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?
   Je fis une moue.
-Je pense que j’ai un ou deux petits soucis familiaux. On va dire ça comme ça.
-Tu veux brûler la maison et là, maintenant tu te promènes avec des haches de jardinage… ? Mais…
-Oh Maman, je t’en prie… Arrête avec ça, j’en ai marre d’entendre ces conneries à longueur de journée… Je n’ai pas voulu brûler la maison, ça aurait servi à rien. Faudrait être con pour faire ça, non ?
   Elle observait tous mes gestes. 
-Si j’ai trafiqué la plaque de cuisson, c’était pour qu’elle t’explose à la gueule, voilà. C’est bon, tu piges ? fis-je en imitant l’air béat de ma mère. Putain, tu dois vraiment être dépourvue de jugeote pour n’avoir rien capté. Fallait quoi ? Que je mette un tee-shirt « Danger, mort en vue » ?
   Maman fit un petit pas dans ma direction.
-Alors, je te préviens de suite, ça marche que dans les films ce que tu comptes faire.
   Elle recula aussitôt.
-C’est dingue quand même cette histoire, lâchai-je en riant. Je me suis vraiment démené pour en arriver là. En fait, pendant pas mal de temps, sans que tu t’en rendes compte j’ai…
   Un rire nerveux m’échappa.
-Pardon… J’ai comploté contre toi dans l’espoir de te refroidir comme un vulgaire porc envoyé à l’abattoir. Et j’ai… J’ai puisé dans toute l’ingéniosité, l’imagination qu’il y avait dans mon crâne pour te buter et faire passer ça pour un accident ! Oh merde, si tu savais… Ça demande tellement de temps, de stratégie, de réflexion, de préparation… Tu serais vraiment fière de moi ! 
   Je fis les cent pas devant ma cible alors que me revenaient tous ces souvenirs que je pouvais enfin jeter à la figure de la maternelle.
-J’ai empoisonné ton jus d’orange, électrifié une flaque d’eau alors que tu prenais ta douche, essayé de te faire exploser et même de te faire empaler par ton argenterie… C’est pas fabuleux tout ça ? J’avoue que ça m’a bien occupé. J’ai vraiment fait feu de tout bois pour y parvenir… 
   Je déglutis.
-Aaaaaah, m’exclamai-je, quel pied de pouvoir enfin crever l’abcès !
   J’expirai puissamment en me remémorant cette aventure.
-Je pense écrire un livre, un jour. Ouais. Un bon bouquin. Succès garanti. Qu’est-ce que t’en penses ? « Comment tuer sa mère (en cinq façons) ? », par Matthieu ***. Oui, parce que, cette fois, je sais que ça va marcher. J’ai appris de mes échecs, j’ai fait de mes erreurs des avantages. Et regarde-toi maintenant… Tu penses pouvoir m’échapper cette fois ?
   Lorsque je la fixai de nouveau, je vis que ses yeux avaient rougis.
-Qu’est-ce que c’est que cette histoire… ? 
-Mmh ?
-C’est une plaisanterie…
   Pour toute réponse, j’émis un gloussement de consternation.
-Ce que tu dis me dépasse, Matthieu…
-Oui, sûrement. Prends ton temps pour comprendre. Mais pas trop quand même, j’ai l’adrénaline qui me démange.
-Je… Je ne t’ai… pas rendu heureux… ? soupira-t-elle.
-Les meilleurs instants de la vie sont les moments d’espérance, Maman. Comme quand tu es au début des vacances et que tu rêves de tout ce que tu pourras faire, ou au commencement d’une fête qui s’annonce riche en joies et plaisirs. Ces dernières semaines, l’espoir de ta mort a rempli un vide en moi. Et là, à cette seconde, je suis plus heureux que jamais… Et c’est grâce à toi. 
   Je lui fis un sourire reconnaissant.
-Merci, Maman.
   Elle se mit à hoqueter. C’était officiellement sérieux dans sa tête à présent.
-Je… J’ai été une si m…mauvaise mère p… pour que… tu me haïsses… à ce point… ? 
   Je fis deux pas dans sa direction et la regardai fixement.
-Oui.
   Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle avait compris qu’elle était dans une impasse, et qu’il fallait entrer dans mon jeu.
-Et pourquoi tu ne veux pas juste en parler ?
-Mais parce que je veux que tu meures !
   Non mais oh ! Je n’avais quand même pas fait tout ça pour finir sur une conversation à la mords-moi le nœud sur le respect et la rédemption, merde. 
-Très bien. Et où iras-tu après ? Tu as pensé à ta sœur ? 
-Sylvie fera ce qu’elle voudra, elle pourra même te rejoindre par ses propres moyens, je ne l’en empêcherai pas.
-Comment oses-tu parler comme ça ?! s’emporta-t-elle alors.
-Moi, j’ose ? Serais-tu bien placée pour me donner des leçons ?!
-Ce n’est pas parce que tu fais ta crise de petit merdeux en essayant de me faire peur que je vais me laisser aplatir !!
-Je ne parle pas de maintenant, connasse. Je parle de ce que tu fais dans notre dos. 
   Elle se tut alors.
-Sylvie ne sait rien, elle est trop stupide pour s’en rendre compte ; mais moi, j’ai découvert ton secret. Comment il va ? Ça fait un moment que tu l’as pas vu ? Sa bite te manque ?
   Les yeux de Maman s’ouvrirent tellement que je crus un instant qu’ils allaient tomber par terre.
-Alors ? pressai-je.
-Comment as-tu su… ?
-Ce n’est pas un problème, l’important est que je sois au parfum. D’ailleurs, il était mignon le petit « mon amour » de tout à l’heure…
   Elle se sentait découverte, complètement piégée. C’était exactement ce que je voulais. Qu’elle se repentît. 
-Matthieu, écoute… Je… J’avais l’intention de vous en parler…
-Oui, bien sûr. Il y a un an aussi, je suppose ?
-J’ai tourné la page avec ton père… Et lui aussi, d’ailleurs.
-Et Sylvie pisse assise.
-Pardon… ?
-Je fais comme toi, je change de sujet.
-Je…
-On ne parle pas de Papa, on parle de toi.
-D’accord… Alors, écoute-moi bien.
-Je suis tout ouïe ! 
-J’ai aimé ton père, nous avons été heureux ensemble. Mais c’est du passé, nous avons choisi à deux de refaire nos vies. Et la mienne est avec vous… et…
-Oui, oui. Sylvie m’a déjà fait le coup de l’amour brisé, les violons qui pleurent et tout le reste.
-Il faut que tu comprennes… J’ai le droit d’être à nouveau heureuse…
-Et tu ne prends même pas la peine de prévenir tes gosses, accusai-je.
-Quand je vois comment tu réagis, je me rends compte que j’avais raison d’appréhender ce jour.
   Eh oui, ça devait être moi le méchant, forcément.
-Tu vois, dis-je, que vous ayez douze, vingt, cinquante, cent ans… Vous, les femmes, avez toutes ce mécanisme d’autodéfense de merde qui est de retourner la faute sur l’autre. Autant dire que, si c’est ta seule technique pour m’amadouer… T’es mal barrée.
-Je ne cherche pas à te faire culpabiliser…
-JE N’ESPERE PAS !!!!! hurlai-je.
   Elle fit un pas en arrière. Je ris. Ma petite blague avait fait son petit effet.
-A force de reculer, tu vas rentrer dans le mur, tu sais.
-Matthieu, maintenant ça suffit !
-Ah bon ? Mais pourquoi ? Ton rôle de maternelle n’est-il pas de rendre tes chérubins épanouis ? Joyeux ? Enthousiastes ? Eblouis par la chance qu’ils ont d’avoir une Maman pareille ? Tu veux vraiment me priver de ce moment d’extase ?
-Tu ne réalises pas…
-… ce que je fais ? Oh mais détrompe-toi !
-C’est vraiment ce que tu souhaites, alors ? Me tuer à coups de hache ? Tu as pensé à ton avenir ?
-Oui, c’est d’ailleurs ce qui me pousse à agir.
-Qu’en penseraient tes proches ? Et Virginie ?
-Elle est morte, je l’ai tuée aussi.
   La madre eut un regard horrifié. J’explosai de rire.
-Non, je déconne.
-Donne-moi tout de suite ce que tu as dans tes mains !
-D’accord, mais tu te tues avec juste après.
-Stop ! Tu arrêtes !
-Bon, dans ce cas, je garde tout.
-Tu es complètement malade ! cracha ma mère. Tu es encore plus atteint que ce que je pensais !
-Je suis fou à ton avis ? 
-Pose ça par terre !
-C’est vrai que, par moments, j’ai des sortes… d’hallucinations. Je rêve que je fais des choses. Des choses que je voudrais réelles. 
-Oui, mais là tu ne rêves pas, Matthieu !!! Alors avant de te blesser ou de faire une grosse bêtise, pose ce que tu as dans tes mains !!!
-C’est ce que tu penses ? Que je fais un genre de… crise épileptico-psychotique ? Que je dois être soigné ?
-Matthieu, je t’en prie… Fais ce que je te dis, on va t’aider… On va tout faire pour que ça s’arrange, d’accord… ?
-Oh non, recommence à crier et à paniquer plutôt, s’il te plait ; le coup de la larmichette pour attendrir, c’est tellement surfait.
-Obéis-moi, Matthieu… Fais-le pour toi.
-Alors ? Tu ne m’as pas répondu. Tu penses que je suis fou ?
-Pose. Ces. Haches !
-Tu penses que je suis fou ? insistai-je.
-Je vois que tu as un problème, et que tu as besoin d’aide !!! Matthieu, allez !
-Eh bien, sache une chose : je n’ai jamais été aussi lucide. Je ne suis pas fou, je ne suis pas barjo. Je suis juste un membre d’une famille trahie. Et j’applique méticuleusement mon plan de nettoyage. 
   Silence.
-Et je t’emmerde, aussi, achevai-je.
   Ma mère gonfla ses poumons et s’avança vers moi d’un mouvement brusque.
-C’est terminé, gronda-t-elle.
-Exactement, répondis-je.
   Je levai la hache que je tenais dans ma main droite et la projetai vers ma mère. Celle-ci se pencha aussitôt et esquiva l’objet tranchant qui s’écrasa sur le micro-ondes dans un bruit sourd. 
-AAAAAHHH !!!! hurla Maman.
   Elle rasa le mur pour éviter mes attaques et fonça dans le salon. Je m’avançai vers le cadavre du pauvre four transpercé et ramassai mon arme. En pivotant, je vis ma cible tenter désespérément d’ouvrir la porte d’entrée. 
-C’est inutile, Maman, j’ai verrouillé chaque porte et chaque fenêtre de cette maison. Tu cherches tes clés ? Ton portable ? Commence par les chiottes.
   Elle balaya la salle des yeux et se rua sur le téléphone.
-Non, mais sérieusement, tu crois que t’as accouché d’un triso ou quoi ? J’ai coupé la ligne aussi.
   Profitant de sa tachycardie, je relançai mon ustensile de jardinage dans sa direction. Elle l’évita et l’engin se planta dans le meuble de la chaîne hifi. Cette dernière chuta au sol et le lecteur s’enclencha.
-[i]You put the boom-boom into my heart ; You send my soul sky high when your lovin' starts ; Jitterbug into my brain ; Goes a bang-bang-bang 'til my feet do the same !![/i]
   Oh mon dieu, on pourrait dire que la gloire avait été laissée au placard ce soir-là…
-[i]Wake me up ! Before you go go ![/i]
-Vraiment désolé, Maman, criai-je pour couvrir la musique, je vais essayer de changer, histoire que tu ne meures pas sur cette musique !
   La madre était à genoux et essayait de ramper vers l’escalier.
-MATTHIEU, ARRETE ÇA !!!! pleurait-elle.
-Oui, oui, je suis sur le coup !
   Le bouton pour extraire le disque était cassé, impossible de stopper cette immondice ! Je jetai un œil à Maman et vis cette dernière me foncer dessus pour m’arracher la hache de mes mains. 
-LÂCHE, MATTHIEU !!!! ÇA SUFFIT MAINTENANT !!!!
   Un duel de force s’engagea ; elle avait plus de force que moi, la garce ! Je devais la déséquilibrer sinon elle allait me niquer ! 
-[i]Don't leave me hanging on like a yo-yo ; Wake me up before you go go !![/i]
   Je sentais le manche de bois glisser entre mes mains moites. Je serrai les dents et tentai de la faire reculer en remuant mes bras dans tous les sens ; elle lâcha prise et tenta de me tirer les cheveux. J’en profitai pour lui donner un coup de pied dans le tibia gauche et la poussai en arrière.
-[i]Before you go go !!![/i]
   Elle s’écroula sur la table basse transparente qui se brisa sous son dos. 
-AAAAAAAIIIEE !!!!!!
   Je ramassai ma deuxième hache et la vis se lever avec précipitation et s’effondrer sur le plancher. Un bout de verre était enfoncé dans son avant-bras droit. En perdant l’équilibre, elle le brisa en tombant et ouvrit sa plaie de plus belle. Une éruption sanguine gicla sur le parquet et le mur.
-Oh non, tu as sali la tapisserie, ça va être chiant quand je ferai les visites avec l’agent immobilier…
   Elle se redressa avec peine, mit sa main gauche sur la blessure et s’échappa vers l’escalier. Je balançai à nouveau l’outil de jardinage dans sa direction mais il s’écrasa sur le mur et se brisa. Pff, qualité chinoise…
   La madre grimpa comme un chat vers le haut de la maison ; je me tournai vers cette satanée chaîne hi-fi et donnai des coups de pied pour arrêter le massacre auditif. Ça grésilla. Puis l’intro de [i]Too Funky[/i] prit la relève. Ce bon vieux George Michael était déterminée à participer coûte que coûte à ma soirée d’orphelinat.
   Je me dirigeai vers les traces de sang qui m’indiquaient la voie comme les cailloux du Petit Poucet. Je me sentais comme Michael Myers au début de [i]Halloween[/i]. Tout aussi fort, tout aussi déterminé. Si je devenais comme lui, je serais invité à pourchasser ma sœur dans les années futures… Quelle belle perspective d’avenir ! Je montai les marches une à une et arrivai à l’étage. Maman partait vers la salle de bain. 
-MAMAN !!! ARRETE DE FUIR !!!
   Elle se tourna et me fis face. Sa main trempée de sang s’appuya sur le mur. J’avançai.
-Il faudra bien que ça arrive, tu sais, expliquai-je. C’est mon destin, tu comprends ?
-Arrête Matthieu, je t’en conjure !! Tu ne sais pas ce que tu es en train de faire !
-Mon monde a toujours tendu vers l’entropie, Maman. Après ce soir, j’aurai atteint mon état de stabilité. Et tu auras enfin achevé ton travail d’éducation sur ton fils ! Finis donc ce que tu as commencé…
   La musique du rez-de-chaussée gâchait quand même toute la dramaturgie du moment. Satanée George ! Maman se faufila dans la pièce et referma la porte derrière elle. 
   D’un coup de pied bien placé, j’enfonçai l’entrée et y pénétrai. A ma grande surprise, je me fis arroser la gueule avec un vieux Shalimar Guerlain qui puait. Et un placement de marque, un ! J’avais eu un putain de réflexe à en faire pâlir Spider-Man et Compagnie en fermant mes yeux juste à temps. Ma mère me fonça dessus et me plaqua contre le mur.
-Donne-moi ça !!! fustigea-t-elle en agrippant ma hache de toutes ses forces.
-Quand vas-tu comprendre… que je ne suis pas du genre à partager ??! 
   Alors elle me gifla violemment. Whoa ! Je l’avais pas vue venir celle-là. 
-Tu sais que je pourrais te coller un procès pour ça ? me moquai-je.
   Je lui envoyai alors le plus puissant coup de boule que je pouvais faire. Un joli « CRAC » m’assura qu’il était bien placé. 
-AIIIE ! fit ma mère en lâchant prise. Je repris mon équilibre et l’observai se boucher le nez qui pissait le sang.
-Encore deux ou trois trous, et ça devrait le faire…
   Son bras, son visage et son vêtement déchiré étaient tout ensanglantés. Elle posa son regard grave sur moi.
-Tu as mal, Maman ? 
   Elle hoqueta et se dirigea vers le couloir.
-Où tu vas aller, maintenant ? demandai-je.
   Elle ouvrit la porte des toilettes et mit un pied à l’intérieur.
-Ce n’est pas le meilleur moment pour changer l’eau de l’aquarium, tu sais ? riai-je.
   La madre cherchait un objet pour se défendre, mais semblait peiner à trouver son bonheur. Lorsqu’elle pivota, j’étais déjà face à elle.
-AAAAHHHH !!!!
   Et ce fut là que je la vis…
-Eh ! Mais… T’as de la moustache !!!
   Elle profita de ma stupéfaction et se précipita dans sa chambre.
-Mais c’est horrible !!! m’exclamai-je en m’approchant.
   Je l’entendis fermer à clé derrière elle.
-Oh oui, brillante idée, tiens !
   Je l’imaginais bien en train de prier tous les dieux de la terre de venir lui porter secours. Quel dommage qu’ils soient sourds…
   Je me mis devant l’entrée et tapai.
-Toc toc ? Y a quelqu’un ? Oh allez, j’ai vu de la lumière ! C’est pour le calendrier !
   Elle ne semblait pas décidée à m’ouvrir. Etrange. Je me repeignai mes cheveux en bataille, pris une grande inspiration et donnai un puissant coup de hache dans la porte. J’entendis ma mère hurler derrière.
-J’AAARRIIIIIVEUH !!!
   Un autre coup. Et un autre. Et encore un autre. Le bois se désintégra à mesure que mes attaques se succédaient. Je parvins à faire un joli trou d’une bonne largeur. Je me penchai alors et passai ma tête de l’autre côté. Maman était contre sa table de chevet, terrorisée. Je gardais le silence et eus un gloussement en pensant à ma position.
-C’est quand même un film de merde, hein ?
   Et là, un rire s’échappa de ma gorge. Un rire sinistre, aigu, parfait pour foutre la chocotte de sa vie à ma cible. 
-HAHAHAHA !!! HAAHIHIHIHIIIIIAAA !!!!
   Cela sembla marcher. Trop peut-être, car elle se saisit de sa lampe et chargea vers mon visage pour m’assommer. Je me retirai à temps et évitai le coup qui s’écrasa sur la porte déjà bien abîmée.
-WWWHHOOOO !!!!! m’emportai-je. Ça va pas, non ??! T’aurais pu me blesser !!!!!
   Alors j’abattis ma hache de nouveau.
-AAAAAAAAHHHH !!!!!
-HAHAHAHA !!! HIHIHIHI !!!!!
   Bon ok, j’exagérais volontairement le « hihihi », mais c’était trop fun !
   Je terminai de démolir l’obstacle et pénétrai dans la chambre. Maman me balança tout ce qu’elle avait à portée dans la figure. Des livres, des cadres de photographies, des coussins, des figurines de décoration. Mais j’avançai coûte que coûte. Elle parvint à me toucher au front avec sa foutue lampe, ce qui me fit perdre ma cible de vue. Elle en profita pour grimper sur son lit et filer de la pièce. 
-On va pas y passer toute cette putain de nuit, bordel !!!! hurlai-je.
   Je quittai à mon tour la chambre et entendis les pas de ma mère dans l’escalier ; je fonçai à sa poursuite en hurlant. Je faillis glisser dans une flaque de sang, mais me tins au mur pour ne pas tomber dans les marches. 
-MAMAAAN !!!!
   Elle essayait encore d’ouvrir la porte d’entrée. Voyant que ça ne servait à rien, elle recula, se rua vers la cuisine, saisit une des chaises et se rua vers une fenêtre. Comprenant son plan, je m’interposai aussitôt.
-NOOON !!!!!
   Elle me vit arriver et me la balança dessus. 
-AAAAAHHH PUTAIN !!!!
   Mon auriculaire fut écrasé contre ma cognée. Maman attrapa une autre chaise et mit les pieds dans ma direction. Je frappai avec mon arme pour trancher son bouclier de fortune mais elle bougeait trop vivement et je ne parvenais pas à le toucher. 
-Arrête de gesticuler, veux-tu !!
   Elle attaqua de nouveau et je fracassai le tranchant contre elle. Le choc fut brutal et l’acier resta planté dans le bois. J’essayai de le retirer mais il demeurait coincé. L’autre retenait l’objet contre elle. Dans un effort désespéré, je parvins à casser le manche de ma hache. Maman baissa sa garde de surprise et je pus lui frapper violemment le visage avec. Elle lâcha la chaise qui se désintégra sur le parquet, puis elle s’écroula sur le côté en s’écrasant lourdement au sol. Evanouie. 
   Son visage était tourné sur la gauche, ses yeux étaient clos et son corps était imprégné de sang. J’étais exténué et je suais de partout. Je laissai tomber par terre ce qu’il restait de mon outil de mort, suçai mon doigt endolori et repris mon souffle. La chaîne hi-fi grésilla et le silence le plus total tomba. Je me dirigeai vers le réfrigérateur, l’ouvris, pris une cannette de Coca Cola et la sirotai, comme après un jogging.
   Je restai silencieux et immobile quelques minutes, à contempler le carnage dans la maison ; tout était sens dessus dessous, les murs et le sol étaient peints en rouge, et des débris jonchaient le sol. C’était une pure soirée. Celle qu’on ne vit qu’une fois. Mais contrairement à ceux pour qui la victoire est un plat trop chaud qu’ils ne peuvent tenir en main, je comptais bien achever mon œuvre sans perdre trop de temps. Je jetai ma boisson à moitié finie au sol (on n’était plus à ça près, niveau foutoir) et me rendis à l’étage. J’avançais dans la salle de bain et fixai mon reflet dans le miroir au dessus du lavabo. J’avais du sang sur la moitié droite et je puais le parfum. J’ouvris le robinet et me rinçai. Une fois tout propre, je fouillai dans le placard à côté de la douche, me saisis d’une tondeuse à cheveux, la branchai et l’enclenchai. 
   Sans un tremblement d’hésitation, méticuleusement, je la passai sur ma tignasse brune à plusieurs reprises et entamai la coiffure suprême. Je commençai par le côté gauche et faisais des lignes de l’avant à l’arrière. Des boules de cheveux tombaient dans le lavabo. Par flashs, j’apercevais le Matthieu de la photographie dans ma chambre qui prenait ma place dans la glace. Je m’appliquai tout particulièrement dans le dos du crâne, car je ne pouvais le voir distinctement. Puis, je passai les lames électriques autour de mes oreilles. Calmement. Je fis plusieurs fois les mêmes gestes jusqu’à ce que je sois complètement chauve, comme je l’avais décidé. L’absence du contact capillaire me surprit tout d’abord, puis ce fut la sensation de l’air sur la peau nue qui m’interpella. Mais ce détail m’importait peu. Je voulais que ce changement soit radical, je voulais exprimer tout le malaise qui m’habitait à travers mon visage rasé. Car un air torturé n’aurait pas suffi à convaincre qu’il s’agissait de quelque chose de bien plus important qu’une crise adolescente. Mais je suppose que tous les mecs qui se tondent le caisson ont leur raison personnelle de le faire aussi. 
   Je fixai mon nouveau reflet, et je dus avouer qu’il me faisait peur. Mais si le monstre effraie son créateur, il terrorisera d’autant plus le public, n’est-ce pas ?
   Je fis demi-tour et rejoignis Maman, toujours dans les vapes. Je m’étais bien amusé à la pourchasser dans la maison. Même en faisant exprès de la rater et de ne pas la blesser mortellement, j’avais bien savouré cette petite poursuite sanglante. A présent, il ne me restait plus que les ultimes détails à régler pour le bouquet final.
     
   Les tremblements de ses paupières s’accélérèrent d’abord, puis elle ouvrit définitivement ses yeux, encore rougis par les larmes de l’heure précédente. On dit souvent que ce sont les organes de l’âme, qu’ils sont une vitrine directe sur notre propre intérieur. Je pense être de cet avis, car ce que je contemplais dans ces pupilles dilatées était un immense chagrin, saupoudré d’une vive colère et d’une amère culpabilité. Elle avait dû espérer dans son inconscience que tout ce qu’il venait de se passer n’avait été rien de plus qu’un odieux cauchemar, qu’une cruelle crainte refoulée, enfouie au plus profond des synapses de son esprit tourmenté… que ce n’était juste qu’une illusion malsaine issue de cette période sombre de son existence. Et cette larme… Et ce hoquet soudain, dès le réveil… Ces battements de cœur frénétiques… C’était la déception… Le retour à la réalité. Le retour à la maison. Le retour à moi.
   Même dans les ténèbres de la pièce, je compris que sa vision était encore trouble, car elle fronça les sourcils avec agacement et tenta de se frotter les yeux. Ce fut là qu’elle remarqua qu’elle était attachée. Elle commença par tirer sur ses membres, mais ses poignets étaient liés au dessus de son lit par de solides cordages. Elle tenta de remuer ses jambes et découvrit qu’il en était de même avec ses chevilles. Scotchées au bas. Elle voulut crier mais je lui enfonçai aussitôt un gant de toilette dans la bouche pour taire les hurlements. Je ne lâchai pas son regard du mien. C’était fascinant. Je savais tout de ses pensées, je n’avais jamais expérimenté un tel pouvoir… La panique, la furie, la pitié, la détresse… Et là, ce fut le clou du spectacle. Tel un coup de brise qui dissipe une brume épaisse, je vis dans son œil qu’elle me voyait également. Que ses pensées s’étaient organisées dans sa tête, que sa vue était revenue à la normale, que la douleur de son nez cassé et ensanglanté et de toutes ses autres blessures revenait à la surface. Car dans le noir de sa pupille, mon reflet rasé baignait dans un sentiment de terreur. En elle.
-Mmmtmmm….
   Je tendis ma main vers son visage et saisis mon bâillon de fortune. L’heure était au jugement.
-Ça sera peut-être plus pratique sans ceci, n’est-ce pas ? dis-je en le posant à ma droite.
   J’étais assis à sa gauche, sur le côté du lit. Comme un parent qui veille sur un proche malade. Ce qui en soi était plus proche de la vérité qu’il n’y paraissait.
-M… Matthieu, balbutia Maman au bord de l’infarctus. Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’il se passe ? Où je suis… ?
-Tu es dans ta chambre, Maman, tu ne la reconnais pas ?
   Elle avala sa salive en tournant sa tête autour d’elle.
-Je… je n’y vois rien…
-C’est normal, j’ai éteint toutes les lumières, tes yeux sont en train de s’habituer à l’obscurité. Les volets sont ouverts, la lune éclaire quelque peu, tu ne devrais pas avoir trop de difficultés.
-Je… Oh mon dieu… Je ne reconnais rien… Je ne reconnais pas les meubles, je ne reconnais pas ta voix, je… je ne te reconnais plus…
-La boule à zéro, ça change tout, pas vrai ?
-Matthieu…  
-Je reconnais n’avoir jamais eu autant froid à cet endroit.
-Mon fils…
-Oui ?
   Je me penchai vers elle, et dans un rayon de l’Astre Pâle, je sus aussitôt que me voir d’aussi près la terrorisait comme jamais.
-Je t’écoute.
   Elle respira fortement quelques instants avant de parler.
-Qu’est-ce que tu vas faire ? Qu’est-ce que tu vas faire de moi, maintenant ? 
-Je vais faire ce qui aurait dû être organisé il y a plusieurs semaines de cela… 
-Mais je comprends pa-a-a-s…
   Elle se mit à pleurer et son bégaiement s’assimila à une sorte de rire. Elle tenta à nouveau de se défaire de ses liens, mais en vain ; je l’avais trop solidement attachée.
-Je veux… Je veux qu’on reprenne notre vie d’avant…, murmura-t-elle. Je veux qu’on forme une famille, normale…
-Ce n’est plus possible, Maman, et tu le sais, mieux que quiconque…
-Si, on peut ! Même si certaines choses changent, les sentiments à la base de tout… eux, ils restent au moins… On peut faire ça… Tu peux le faire, Matthieu ! A nous deux, nous pouvons y arriver.
-Mais ne vois-tu donc rien ?! m’emportai-je. Ce que tu appelles base est détruit, il n’y a plus d’amour dans cette maison ! 
-Moi je vous aime !
-Et pourrait-il en être autrement ?
-Non…
-Tu nous aimes parce que tu dois nous aimer, parce que c’est comme ça que les choses doivent être. Si tu ne nous aimais pas, tu saurais que tu n’es pas une bonne mère ; sans Sylvie et moi, tu pourrais tout reprendre à zéro, créer une nouvelle base et être heureuse à nouveau. Mais tu ne peux pas faire sans nous. C’est pour ça que notre maison est malsaine : tu es condamnée à nous aimer. Et au fond de toi, au plus profond de ton cœur, tu sais que tu voudrais qu’il en soit autrement.
-Non, c’est faux, Matthieu, tu te trompes, tu as faux sur tout !
-Ah vraiment ?
-Je vous aime depuis la seconde où je vous ai mis au monde… et je vous aimerais jusqu’à ma mort… Matthieu… Je t’aime tellement…
   Pourquoi mon sang circulait-il plus lentement alors que tout allait parfaitement bien quelques minutes plus tôt ? Pourquoi je sentais cette main froide, étrangère à mon corps, s’enfoncer dans ma poitrine et me comprimer le cœur ?
-Il y a des choses que je voudrais corriger, mon fils… Plein de choses que j’aimerais réparer… Je n’ai pas toujours été franche avec vous… mais c’était pour vous protéger !
-Tu l’as déjà dit, ça !
-Mais tu n’as apparemment toujours pas compris…
-C’est toi qui ne comprends pas ! Regarde-moi ! Regarde mon visage ! Regarde-toi à cet instant ! Tu trouves que c’est normal ? 
-Mais pourquoi ?
-Pourquoi quoi ?
-Pourquoi tant de noirceur en toi… ?
   Ma main se mit à trembler. Mes pieds remuaient nerveusement au sol, et firent bouger le couteau à pain que j’avais préparé sous le lit.
-C’est ce que tu as créé, répondis-je. Par tes mensonges. Par ta lâcheté. Par ta trahison.
-Je…
-Je me suis longuement interrogé sur la notion de bonheur. Et tu sais ce que j’en ai déduis ?
   J’enfonçai mon poing dans le matelas.
-Il est inexistant. Car trop éphémère, trop fragile, trop dépendant. Ce que l’on appelle bonheur, c’est juste de la jouissance passagère, une vaguelette de plaisir en prémisse de la lame de fond qui attend patiemment de nous foncer dessus, et de nous noyer. Tu m’as appris ça, Maman. Notre cadre familial était si beau, si parfait. Je n’y ai vu que du feu. J’étais trop jeune, tu me diras, mais je pense que ce n’est pas une question d’âge. C’est l’empirisme. C’est lui qui t’inculque les lois de la Vie, aussi abstraites soit-elles. Oh, je les entends les sceptiques, qui se targuent de tout connaître, ou juste de prétendre savoir gérer leur existence. Quand le moment viendra, ils sauront, mais ce sera trop tard.
   Je déglutis.
-Mais ça, tu devrais pourtant l’avoir compris, non ?! Alors, pourquoi est-ce que tu as fait ça ? Pourquoi faire ces cachotteries dans notre dos alors que tu es censée savoir pertinemment que ce que tu envisages est voué à l’échec ?!
   Maman me fixait sans dire un mot.
-La voilà, la vraie raison ! achevai-je. La raison pour laquelle tu es officiellement une mauvaise mère ! Et pourquoi tu es ici !
   Ma cible ferma les yeux et inspira profondément. 
-Je m’en veux tellement. J’aurais dû t’en informer. J’aurais dû te dire, il y a bien plusieurs mois déjà, que je voyais cet homme. Je ne sais pas comment tu l’as su… Je ne tiens même pas à le savoir. Ça a dû être affreux pour toi. Découvrir ce secret, que j’ai pensé enfoui pour je ne sais combien de temps… Me voir jouer la comédie. Si seulement je pouvais revenir en arrière, crois-moi, je ne ferai pas la même erreur…
-En es-tu si sûre ?
-Matthieu. Il a été là dans les moments les plus noirs. Il a été là quand j’en avais le plus besoin. Je n’avais pas la moindre idée de la façon dont vous réagiriez… De ce que tu penserais ?
-Les garçons allaitent plus longtemps que les filles, d’où une sensibilité plus accrue. C’est ce que disent certains biologistes. Mais je n’en ferai pas une raison suffisante pour justifier mon comportement.
-Mais jusqu’où iras-tu, Matthieu ? Ne peux-tu pas comprendre ou… pardonner ?
-Pardonner ?
    Un rire nerveux m’échappa.
-Je pense que le pardon n’est plus d’actualité. Depuis plusieurs semaines, la seule et unique chose qui m’a maintenue en vie, mon Etoile, ça a été… d’élaborer toutes les stratégies possibles pour te tuer.
   J’entendais le pouls de ma mère, et celui-ci se mariait curieusement au mien.
-Matthieu… 
   Une larme s’échappa de chacun de ses yeux et perla sur ses joues.
-Matthieu, tu as réussi… Sache-le… Parce que… ce que t-tu viens de d-dire… me… me tue…
   Ma gorge se noua alors et j’eus du mal à respirer. Une bulle d’air s’éleva dans mes fosses nasales et mes yeux s’humidifièrent simultanément.
-Maman…
   Je m’approchai d’elle et caressai ses cheveux. Des gouttes chaudes tombèrent de mes paupières sur elle.
-Ce n’est pas toi que je voulais tuer…
   Je reniflai en fixant son visage meurtri.
-… mais le bébé que tu portes…
   Elle resta immobile, telle une statue l’espace de quelques secondes qui me parurent une décennie et ouvrit sa bouche de stupeur. Je ne parvenais plus à lire dans son esprit.
-Qu… Que dis-tu ?
-Oui, Maman, pleurai-je, je suis au courant…
   Je tenais ses cheveux noirs dans ma main et les passais entre mes doigts. C’était la première fois de ma vie que je parlais de cela ouvertement, à voix haute. Et cela fit l’effet d’un déluge.
-Depuis… Depuis quand… ?
-Je l’ai d’abord deviné, en t’espionnant… Et puis chaque action de ta vie quotidienne est venue renforcer ma théorie… 
« C’est très difficile, je ne sais pas comment faire. Tu te rends compte ? À mon âge ? Dans cette situation ? 
« -Au final, la voilà, la vraie interrogation. Qu’est-ce que je souhaite ? Et il est beaucoup plus dur de répondre à cette simple question qu’à n’importe quelle colle, aussi complexe soit-elle…
« -Tu te la poses toi ?
« -En ce moment, plus que jamais, oui…
« -Et alors ?
« -Je ne sais pas encore… 
« -Est-ce que tu es heureuse, Maman ?
« -Je ne sais pas. Je suis heureuse de vous avoir, ta sœur et toi, mais je ne sais pas si je peux en dire de même en général… 
« -Ça fait longtemps que je t’ai pas vu fumer. Tu arrêtes ?
« -Oui, je n’ai pas le droit… d’empoisonner les autres avec ces conneries… 
« -Tu veux un cachet ? 
« -Non merci, je préfère pas prendre de médicaments.
« -Comme tu veux… 
« -TU VEUX VRAIMENT NOUS POURRIR LA VIE, TOI !!! EN PLUS MAINTENANT, ALORS QUE C’EST DEJA ASSEZ DIFFICILE !!!! TU ES MALADE !! MALAAAADE !!!! 
« -Oui… Je sais… En fait, c’est de plus en plus compliqué à gérer, tu vois… Bientôt, il faudra bien que je fasse le grand pas… J’ai peur, tu sais… Hum… Oui, oui, bien-sûr… Non, mais ça ne peut pas rester comme ça éternellement, c’est déjà assez malsain… J’en suis toujours au même point, et un jour ou l’autre, ça se saura… 
« -Je crois que ça devient vraiment ingérable… Il… Oui… Je sais… Je le pense aussi… Bon sang, si tu savais ce que ça me fait… Comment le prendraient-ils… ? Je crois que je n’aurais jamais la force de… Oui… ? 
« -Oui, je pense que ça m’aiderait beaucoup… On… On va fixer une date… Et on leur annoncera pour nous… Ensemble… »
   Maman était pétrifiée, mais ses larmes continuaient de couler autant que les miennes.
-Comment as-tu pu ? accusai-je. Comment pouvais-tu imaginer que j’allais tolérer ça ? Que tu intègres un autre homme chez nous, de la pire des manières ?!!
-Matthieu… Oh mon dieu, Matthieu…
-Tu vois, pleurai-je, tu n’arrêtes pas de mentir ! Tu disais que si tu pouvais revenir en arrière, tu ne ferais plus les mêmes erreurs, tu ne nous cacherais plus rien ! Mais tu n’as quand même pas mentionné ce petit détail, pas vrai Maman ? Tu ne l’as pas mentionné parce que tu pensais que je ne le savais pas !
   Elle essaya de se défaire et de me prendre dans ses bras, mais elle abandonna en voyant qu’elle était toujours à ma merci. 
-Matthieu !
-N’essaie pas de m’amadouer ! crachai-je. Ce n’est pas le fait de concevoir un chiard à ton âge qui me révolte, non. Après tout, dans les saintes écritures, Sarah avait quatre-vingt-dix ans quand elle a eu Isaac, ta vertu chrétienne est préservée. 
   Je serrai les dents.
-Tu as osé intégrer un inconnu chez nous ! Un être qui n’est ni mon frère, ni ma sœur ! Il n’est rien pour moi ! Il en va de même pour Sylvie ! Et il en sera toujours ainsi ! 
   Nos sanglots se mélangèrent.
-Je ne peux pas le laisser détruire ce qu’il reste de nous.
-Matthieu…
-Tu le sais aussi bien que moi ! Tu refuses de l’admettre, mais tu le sais, c’est pour ça que tu nous l’as caché ! 
-Matthieu, je t’en prie !
   Un bruit grave se fit entendre au loin. Puis des lumières bleues et rouges clignotèrent de plus en plus intensément à la fenêtre.
-Je crois que le temps des supplications est révolu.
-MATTHIEU !!!
   Je me penchai sous le lit et saisis le couteau à pain.
-Matthieu !! Oh mon dieu !!!
   Des crissements de pneus. Des claquements de portières. Les lumières pénétraient dans la chambre comme des unités d’assaut. Nous étions tous les deux colorés par cet arc-en-ciel tournoyant et clignotant. Mais mes gestes demeuraient lents et précis.
-Matthieu, pour tout ce que je t’ai fait subir, pour toute la souffrance que tu as endurée par ma faute, je te demande mille fois pardon… Mais par pitié…
-Maman…
   Et puis je me tus. Ce fut le dernier mot que je lui dirais jamais. Je révélai mon arme devant ses yeux qui s’ouvrirent avec effroi. L’entrée du rez-de-chaussée fut défoncée. J’avançai la lame vers le ventre de ma maternelle. Son hurlement était sourd. Les pas se précipitaient vers l’escalier et commençaient à grimper. Je visais le nombril. Je le supposais sous un certain pli du vêtement que portait Maman. On frappa derrière moi. Je restai immobile. La lame tendue. Ma mère qui fondait en larmes. 
   Un « BOOM » m’indiqua qu’on avait enfoncé la porte à moitié détruite dans mon dos. Je sentis un bras puissant me saisir par le torse et me tirer en arrière alors qu’un autre s’attelait à m’arracher le poignard que je cédai sans résistance aucune. Je fus soulevé et éloigné du lit sur lequel Maman ne cessait de pousser des cris. Je vis des hommes en tenue sombre l’entourer et commencer à la détacher, mais celui qui me transportait sortit de la pièce et je ne pus observer ce qui allait suivre. Je restai sans mot, sans ouvrir la bouche, comme un pantin souple que l’on manipule avec aisance.
   L’individu me déposa devant l’escalier et me demanda de descendre. Je levai mes yeux vers lui. Il était très grand, brun, les iris noirs et avait une barbe de quelques jours. Il insista et je détachai ma vue de cet inconnu pour descendre dans l’obscurité. J’avais cassé toutes les lumières de ma maison. Mais mes pupilles accoutumées au noir me permirent de dire adieu à ces meubles, à ces pièces que je connaissais par cœur. Un des officiers monta en hâte et passa à côté de moi. Nos regards se croisèrent l’espace d’une seconde, mais nous savions tous deux à qui nous avions affaire. Je venais de menacer la vie de son bébé. 
   J’atteignis le rez-de-chaussée et me dirigeai vers la sortie, d’où les lumières des phares de plusieurs voitures de police illuminaient les murs. On aurait juré un feu d’artifice. C’était ainsi que je voyais les choses.
   Trois hommes étaient dans le salon et me regardèrent passer en silence. J’enjambai un morceau de la chaîne hi-fi au sol et aperçus Sylvie dans l’angle de l’entrée, dans sa jolie robe de soirée, les bras croisés et les larmes aux yeux. Elle avait donc bien lu le message que j’avais laissé dans son sac avant qu’elle ne parte à sa fête. J’étais très content de la voir. Je voulus lui faire comprendre en lui souriant tendrement, mais son visage resta figé sur un sentiment de peur. Je passai outre et sortis à l’air libre.
   Le géant derrière moi posa une main sur mon épaule et me guida. Heureusement, car j’étais ébloui par les flashs lumineux clignotants. Je distinguai des gens qui tentaient de voir ce qu’il se tramait ; probablement les voisins.
   On m’emmena devant une voiture et on m’ouvrit la porte arrière. Je pénétrai dans le véhicule et m’assis sur le siège. Un autre homme était au volant ; il n’était pas de la police. Il devait venir d’un institut, mais je ne savais pas trop de quoi il s’agissait.
   Il avait allumé la radio. On passait [i]Free to change your Mind[/i], de Regency Buck. J’aimais bien cet air. Je fermai les yeux et avalai ma salive. Les lumières de dehors parvenaient toutefois à traverser la fine peau de mes paupières.
   Je m’imaginais ce qu’il était en train d’advenir à l’extérieur de ce véhicule. Tout ce que j’avais planifié. Ce qu’il devait arriver. Car cette fois-ci, pas d’erreur possible. Tout était parfait. Je voyais d’ici les évènements.
   L’amant secret de Maman qui fonce dans la chambre de l’horreur. Il bouscule quelques collègues au passage, mais ne prend pas le temps de s’excuser. Tout ce qu’il veut, c’est une confirmation visuelle que son aimée, ma mère, est toujours en vie. Il rentre dans la pièce. Il voit ses partenaires l’aider à se relever, masser les membres qui avaient été liés et la rassurer en lui assurant qu’elle est désormais en sécurité. L’amant se précipite vers elle, la prend dans ses bras, la serre fort, lui demande ce qu’il s’est passé. Elle le regarde, les yeux rougis par le chagrin. Elle lui avoue que la soirée qu’elle vient de vivre a été bien éprouvante. Il la console comme il peut à force de caresses, de promesses et de mots doux. 
   L’homme au volant de la voiture m’observa dans son rétro central. Je n’en eus cure. Je regardai à travers la vitre derrière moi et cherchai mon géant. Il était en train de commander des ordres à ses subordonnés. D’autres officiers sortirent de la maison avec ma sœur. Je sus ce qu’il se passait.
   L’amant demande à ses collègues de sortir des lieux, afin de le laisser seul avec ma maternelle. Ses camarades, sûrement des amis, acceptent et compatissent devant la rudesse de l’instant. L’amant embrasse Maman, et attend d’être sûr que ses partenaires quittent tous la maison pour lui demander si le bébé va bien. Elle le soulage tout en demandant pressement ce qu’il va se passer pour moi. 
   Sylvie rentra dans un véhicule de police et un agent discuta avec elle. Probablement un bon père de famille compréhensif.
   Ma mère pleure dans les bras de l’amant.
   Ma sœur sanglotait en se cachant le visage avec ses mains.
   Voici ce que je causais.
   Voici ce que je cause.
   Le géant rentra dans son véhicule personnel et contacta quelqu’un avec son cellulaire. Les autres en firent de même. Ils attendaient leur confrère.
   Ce dernier serre fort Maman contre sa poitrine. Puis un craquement se fait entendre. Il tend l’oreille et vérifie par la fenêtre. Tous ses partenaires sont dehors. Mais le bruit suspect se manifeste à nouveau. Il demande à ma mère de l’attendre. Ça vient du salon. Il sort son arme de fonction. Maman demande ce qu’il se passe. Il lui demande de faire silence et sort de la salle. Il s’approche de l’escalier. L’étrange grincement continue. Il descend les marches avec circonspection, son revolver pointé vers l’avant. Les lumières dansent sur les murs. Il arrive au rez-de-chaussée et cherche la source du son. Celui-ci est plus distinct. Il pense le localiser. Dans le placard à côté de la cuisine.
   Je fis claquer mes doigts et remuai vigoureusement mes jambes.
   L’amant s’approche lentement de l’armoire et demande qui est là. Bien-entendu, comme il s’y attend, il n’obtient aucune réponse. L’obscurité ne permet aucune vision claire de surcroît. Toutefois, le crissement sourd s’arrête. Subitement. Un silence de mort tombe autour de l’amant. Il serre fort son arme. Il inspire. Il s’inquiète. Une goutte de sueur le démange le long de son échine.
   Je me grattai le menton.
   L’amant ouvre le placard. Il fait trop sombre, il ne voit rien. Des vêtements semblent là, mais rien de particulier ne l’interpelle. Pourtant, le bruit reprend. Juste devant lui. Il approche lentement.
   Je toussai.
   L’amant plisse les yeux.
   La radio changea de chanson.
   Maman se rassoit sur le lit.
   [i]Forever[/i], d’As I Lay Dying. L’activation du piège à pies du magasin de jardinage non loin de chez moi, caché dans le placard, la fuite de gaz orchestrée par mes soins, le coup de feu de panique de l’amant. 
   Et enfin, l’explosion de la maison.
[i]faces-of-truth[/i]